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Elle
quitta le taxi devant la façade Est du Capitole. Le vent chaud du printemps
plaquait sa jupe verte contre ses longues jambes. Il faisait flotter les
extrémités de l’écharpe jaune nouée autour de son cou malgré les petits plombs
cousus dans les coins. Elle saisit le tissu voltigeant et le maintint immobile.


L’écharpe
fort longue était faite d’une lourde soie doublée. Parfois elle la portait
autour de la taille comme une ceinture décorative, ou en foulard sur la tête.
Mais elle ne s’en défaisait jamais ; de celle-ci ou d’une autre exactement
semblable.


Elle
resta un moment en contemplation devant l’imposante masse blanche du Capitole.
Son expression était alerte et vigilante.


Elle
paraissait avoir une vingtaine d’années, peut-être un peu plus : une
grande fille à la silhouette élancée et vibrante et au visage à forte ossature.
Ses yeux étaient sombres et d’une forme étrange.


Selon
les papiers que contenait son sac à bandoulière son nom était Sabina Remsberg.
C’était un nom qu’elle avait déjà utilisé à différentes reprises depuis
quelques années. Son nom de code faisait désormais plus étroitement partie
d’elle ; mais il n’y avait pas plus de cinq personnes dans le monde à le
connaître : Medusa.


Au-dessus
du grand dôme blanc du Capitole le soleil surgit soudain d’un nuage qui filait
à travers le ciel de Washington, allumant des étincelles dans l’abondante
chevelure fauve qu’elle avait nouée en un chignon en harmonie avec son tailleur
vert de femme d’affaire. Plissant ses yeux sombres sous le soleil éblouissant,
elle gravit les larges marches de pierre.


Il
y avait de la force dans sa manière de se mouvoir : un mélange d’équilibre
de danseur et d’énergie animale.


À
l’intérieur de la Rotonde son regard glissa sur la foule des touristes et les
gardes en uniformes, pour se fixer sur deux hommes qui, sans porter d’uniforme,
avaient la posture typique des agents de la sécurité. Ils ne l’inquiétèrent
nullement. Elle les identifia, nota leurs positions par habitude ; mais
personne dans cette ville ne la reconnaîtrait.


Un
des policiers du Capitole lui indiqua la direction, avec un sourire en prime.
Elle tourna à droite pour prendre le couloir de marbre ornemental qui
conduisait à la Chambre du Sénat. Elle passa devant l’escalier d’honneur et
prit un ascenseur pour descendre dans le passage souterrain abondamment éclairé
du Capitole. Là aussi, un gardien, comme celui de la Rotonde, prit le temps de
lui donner des explications très précises. Les gens, en général lui rendaient
service avec plaisir à cause de sa manière d’être. C’était un avantage à
utiliser quand le besoin s’en faisait sentir.


Medusa
monta dans le mini-train sans toit que le garde lui avait indiqué. Il la
conduisit à vive allure à travers le long tunnel qui courait sous l’avenue de
la Constitution, jusqu’au sous-sol de l’immeuble du Sénat. Même en cet instant,
assise dans ce wagon, parfaitement tranquille, attendant la fin du parcours,
elle laissait transparaître toute l’énergie contenue en elle.


Seule
restait cachée sa patience de félin.


 


*


 


Pendant
près de trente ans l’État natal de Frank DeLucca l’avait constamment réélu au
Sénat avec une régularité d’horloge. La doyenneté ainsi acquise lui avait
conféré une immense influence politique, le privilège de donner son point de
vue à la presse et aux présidents, et la présidence du puissant Comité sur les
affaires gouvernementales. Elle lui avait également procuré une des suites les
plus spacieuses de l’immeuble des bureaux du Sénat.


La
plus grande partie de cette suite avait été divisée en un dédale de petits
boxes pour faire face à la constante augmentation du personnel du sénateur
DeLucca. Ces jours-ci les employés s’entassaient à deux au moins par box, se
partageant parfois un seul bureau dans leurs efforts pour venir à bout d’un
encombrement croissant de paperasserie.


Grâce
à ses cartes de presse, Medusa put traverser ce labyrinthe surpeuplé et
parvenir au bureau de Ruth McCormick, la secrétaire personnelle du sénateur.


Les
lettres de créance tiendraient bon en cas de vérification. Dans les registres
des bureaux Vita, une petite agence de presse basée à Hambourg, Siri Remsberg
était inscrite comme pigiste itinérante. Elle n’avait jamais rencontré personne
à Vita. Mais l’agence vendait bien les articles qu’elle lui envoyait de temps
en temps, principalement à l’un des trois grands magazines allemands : Stern,
Quick ou Bunte. Le salaire, après déduction de là commission pour l’agence,
était envoyé à une adresse qu’elle avait gardée à Londres.


Le
bureau de Ruth McCormick était un peu plus grand que tous les compartiments
voisins, et elle l’avait pour elle toute seule. L’unique fenêtre encadrait le
dôme du Capitole de l’autre côté de la rue. Les souvenirs des batailles et des
victoires passées du sénateur DeLucca décoraient les murs, ainsi que des photos
encadrées de noir qui le montraient avec des présidents, des vedettes du sport,
des personnalités du spectacle, et des chefs d’état étrangers.


Une
photo de lui, en train de serrer la main du général de Gaulle, faisait paraître
Frank DeLucca ridiculement petit et trapu. Ce qu’il était en réalité : un
petit homme gras avec de puissantes épaules, une gueule de braillard effronté
qui exsudait un charme considérable, et encore une chose particulièrement rare
chez un politicien : un authentique sens de l’humour.


« Vous
devriez plutôt voir Jeff Berman », dit Ruth McCormick. C’était une jolie
femme brune d’une trentaine d’années, avec une trompeuse apparence de
fragilité. Aucun être réellement fragile n’aurait pu survivre neuf ans avec une
dynamo colérique comme DeLucca. « Jeff », expliqua-t-elle, « s’occupe
des relations publiques du sénateur. Il ne sera pas là aujourd’hui, mais je
pourrais arranger… »


« Je
ne suis pas intéressée par un communiqué du service de presse »,
interrompit gravement la jeune fille. « Ce que je voudrais c’est
interviewer le sénateur DeLucca en personne. » Et soudain elle sourit,
pour atténuer les effets offensants de sa détermination.


Ruth
McCormick se vit lui rendre son sourire. Elle apprécia l’assurance modeste et
détendue de la jeune fille assise en face d’elle de l’autre côté du bureau. La
secrétaire de DeLucca avait l’habitude de lire dans les gens, et ce qu’elle
lisait dans ce visage c’était de la compétence réfléchie. Une fille capable et
sérieuse – peut-être un peu trop sérieuse. Mais ce sourire, quand il
apparaissait, était un vrai plaisir. La jeune fille n’était pas exactement
jolie, décida Ruth McCormick ; c’était l’immense vitalité accumulée
derrière ce sourire qui était si séduisante. On pourrait recharger ses propres
batteries, pensa-t-elle, avec cette quantité d’énergie bien contrôlée.


« Votre
anglais est excellent », dit-elle à la jeune fille. Je n’arrive pas à
situer votre accent. Il ne fait pas Allemand. »


« Vous
avez raison, il ne l’est pas. Je suis mi-Hollandaise mi-Finlandaise. »
Cette fois le sourire était triste. « Mais je crains que mon Anglais ne
soit pas si bon que ça, si vous pouvez encore en percevoir l’accent. J’espérais
que je l’avais enfin vaincu. »


« Eh
bien, presque. »


« Vous
êtes très gentille. Pourriez-vous être encore plus gentille, et m’aider à
obtenir cette interview avec le sénateur DeLucca ? Je suis sûre que le
magazine Stern publierait ça en très bonne place. Les investigations du comité
du sénateur sur les connections entre les compagnies multinationales et les
entreprises de renseignement privées ont commencé à soulever un intérêt
considérable en Europe. »


Il
y avait quelque chose d’autre chez cette fille, réalisa Ruth : une
autorité tranquille qui était un peu déconcertante chez quelqu’un d’aussi
jeune ; de celle que les femmes recherchent dans les hommes, et ne
trouvent que rarement. Avec un réel regret, Ruth désigna le carnet de
rendez-vous sur son bureau ; « J’ai bien peur que se soit vraiment
impossible. L’emploi du temps du sénateur est déjà surchargé pour les mois à
venir. » Puis, encore sensible au regard résolu de la jeune fille, elle
ouvrit le carnet et feuilleta quelques pages, pour vérifier. « Mais le
sénateur a une conférence de presse prévue pour… ah, voilà, le 20. Dans deux
semaines. Je peux parler de vous à Jeff Berman. Essayer qu’il vous glisse parmi
les autres membres de la presse sur la liste d’invitation. »


« Malheureusement,
je ne reste pas aussi longtemps à Washington. » Elle soupira. « Bon…
c’était juste une tentative. Je pensais que je pouvais toujours essayer. »


La
secrétaire de DeLucca referma l’agenda. « Je suis désolée. »


« Moi
aussi, je suis désolée », dit Medusa. Mais ce n’était pas vrai. Elle
n’avait pas escompté obtenir un rendez-vous avec le sénateur DeLucca. Et en
plus elle ne le désirait pas. Elle avait dores et déjà accompli ce pourquoi
elle était venue.


En
se levant, elle tendit sa main en travers du bureau. « De toute façon,
merci. Vous avez été très gentille, surtout envers une parfaite inconnue. Le
sénateur DeLucca a bien de la chance d’avoir quelqu’un comme vous. Cela plaide
en sa faveur. »


Ruth
trouva que la poignée de main de la jeune Hile était semblable à sa façon
d’être : ferme et chaude. Elle s’était prolongée juste un tout petit peu
plus longtemps que ne l’aurait réclamé la simple politesse. Après son départ
Ruth continua à fixer la porte qui s’était refermée derrière elle, et éprouva
une sensation poignante d’intense solitude.


Dehors
dans le couloir du second étage, Medusa appuya sur le bouton de l’ascenseur
avec un violent sentiment de satisfaction. Elle avait appris quelques-unes des
choses qu’elle désirait savoir ; et d’autres dont elle pourrait peut-être
avoir besoin.


Et
puis elle avait fait la connaissance de Ruth McCormick.


 


*


 


Pendant
trois jours Medusa resta en attente. Elle ne contacta pas Paul Shevlin…


Chaque
matin, de bonne heure, elle se rendait à un club de tennis du Maryland, juste à
la limite du district de Columbia et payait un professeur pour une épuisante
séance de trois heures de duel sur terre battue. Avec la plupart des autres
clients le professeur essayait d’affiner leur jeu sans pour autant les faire
paraître trop médiocres. Mais Medusa lui avait donné comme instructions de la
garder sous pression, et il s’appliquait à le faire, frappant la balle d’un
coin à l’autre de la ligne de fond, sans discontinuer. Elle était loin d’être
mauvaise : rapide, agile et acharnée, avec une concentration exemplaire,
un coup droit d’une fulgurante précision, et un revers à deux mains comme un
boulet de canon.


Elle
aurait pu être encore meilleure, avec un service amélioré et davantage d’astuce
dans sa tactique de jeu. Mais cela ne l’intéressait pas ; tout ce qu’elle
désirait c’était ces violentes reprises de volée en pleine course qui la
poussaient à ses limites et la faisait transpirer à grosses gouttes. Le tennis
n’était pour elle qu’une des méthodes qu’elle utilisait pour brûler un
trop-plein d’énergie qui menaçait d’éclater en elle lorsqu’elle ne trouvait pas
à l’employer professionnellement.


Pendant
leur pause de dix minutes elle absorbait de copieuses quantités de Coca-Cola,
directement à la bouteille.


« Vous
êtes simplement en train de vous verser un tas de calories excédentaires dans
le corps », lui dit le prof pour la mettre en garde.


« C’est
parfait. Comme ça, ce sera encore plus dur de les éliminer. »


Il
se dit que c’était une explication comme une autre.


Chaque
midi elle rentrait à Washington pour déjeuner à son hôtel, le Hay-Adams, dont
certaines chambres donnaient directement sur la Maison-Blanche par-delà le
square Lafayette. Cette localisation attirait des hôtes de marque ; et une
intéressante jeune personne, attendant au bar d’avoir une table, n’avait pas à
faire de gros efforts pour faire connaissance avec certains d’entre eux.


Le
second après-midi, l’Arabe corpulent qui lui faisait la cour, se révéla être
Hamid al Ruassad, un Libanais qui avait commencé comme chauffeur de camion et
qui était devenu un des plus importants intermédiaires entre les émirats du
golfe Persique et l’Occident assoiffé de pétrole. Après le déjeuner elle alla
interviewer Ruassad dans ses appartements, en prenant l’enregistrement sur son
Pearlcorder miniature. S’il se trouva fort désappointé de n’avoir pour
remerciement qu’une simple poignée de main, il était trop gentleman pour le
montrer. Elle donna la cassette à une dactylo au service de l’hôtel, corrigea
le résultat, le fit retaper et l’expédia par avion à l’agence Vita, à Hambourg.
Ruassad ne lui avait rien dit de vraiment sensationnel, mais sa fabuleuse
fortune et son style de vie tapageur l’avaient rendu assez fameux pour que
l’interview se vende sur la seule valeur de son nom. Surtout si on y joignait
quelques photos d’archives montrant Ruassad en train de divertir de jeunes
beautés aux seins nus, sur son yacht, au large de Cannes ou Saint-Tropez.


Et
puis ça lui permettait de maintenir la vraisemblance de sa couverture.


Elle
passait ses soirées et ses nuits autrement : à prendre en filature la
secrétaire du sénateur DeLucca après sa sortie du bureau.


Ruth
McCormick prenait toujours le même chemin pour rentrer chez elle, s’arrêtant en
route pour faire ses courses. Elle ne ramenait personne chez elle et personne
ne l’y attendait. Sa maison à deux étages était en briques oranges ornées de
noir ; un héritage de ses parents. Elle était située dans le quartier de Foggy
Bottom, dans la Première-Rue juste à la limite de New Hampshire : à deux
rues de Kennedy Center et encore plus près du Watergate.


Ruth
était née dans l’univers politique de Washington. Son père, un avoué très
respecté, avait eu parmi sa clientèle un certain nombre de personnalités du
gouvernement ainsi que des sociétés en relations d’affaires avec l’autorité
fédérale. Ruth avait été sa secrétaire pendant les dernières années de sa vie.
Et elle avait épousé un de ses jeunes collaborateurs.


Le
mariage n’avait pas duré longtemps. Ruth n’en faisait plus grief à son ex-mari.
Il avait essayé d’être patient ; mais elle avait découvert qu’elle n’était
pas faite pour le mariage. Après le divorcé elle avait passé presque un an à
s’occuper de sa mère malade, dans cette maison. Le sénateur DeLucca était venu
à l’enterrement de sa mère et il avait offert un emploi à Ruth.


Le
fait de travailler pour un homme qu’elle admirait, remplissait de façon tout à
fait satisfaisante une bonne partie de sa vie. Tous les soirs, après son dîner
qu’elle préparait elle-même, Ruth ouvrait la serviette qu’elle rapportait
invariablement chez elle, et s’attelait à toutes les choses laissées inachevées
dans sa trépidante journée de bureau. La première nuit que Medusa la suivit,
Ruth quitta son domicile à huit heures et demie et alla voir un film au Du Pont
Circle. Le lendemain soir elle alla en voir un autre à l’Embassy Circle. Chaque
fois en rentrant elle se remit à ses dossiers, s’y maintenant jusqu’à ce
qu’elle soit assez épuisée pour dormir sans somnifère.


Elle
n’était pas du genre à se complaire dans l’auto-commisération. Il y avait
d’autres personnes de sa connaissance qui avaient des existences encore plus
solitaires ; et dont la plupart étaient mariées. De temps en temps elle
expérimentait la vie sociale mouvementée de Washington, mais s’y amusait
rarement. La plupart des gens qu’elle rencontrait en ces occasions étaient trop
superficielles et opportunistes à son goût. Et puis elle ne voulait pas prendre
de risques pour elle-même. La Washington politique était une petite ville où le
commérage était monnaie courante.


La
troisième soirée, Ruth se rendit dans une salle de Georgetown qui projetait
parfois des films étrangers. On y jouait un vieux classique français : Les
Enfants du Paradis. Elle l’avait vu plusieurs fois mais ne se lassait
jamais des gros-plans passionnés d’Arletty, de ses yeux immenses et poignants
qui vous contemplaient à travers l’écran, allumés de l’intérieur par une
expérience et une compréhension infinies.


À
la fin du film, Ruth attendit quelques instants avant de se lever pour partir.
Il y avait eu peu de monde ce soir-là. Mais, vers le dernier rang était assise
la jeune fille qu’elle connaissait sous le nom de Sabina Remsberg.


La
fille s’essuyait les yeux avec un petit mouchoir. Son allure était différente
maintenant. Le jean et la chemise, avec l’écharpe jaune enroulée en ceinture
autour de sa taille souple, faisaient ressortir sa jeunesse. Ses cheveux libres
bouclaient autour de son visage puis tombaient en cascade sur ses larges
épaules créant un cadre qui adoucissait ses traits singuliers et énergiques.


Ruth
se sentit l’envie impulsive de plonger ses doigts dans cette épaisse crinière
rousse. Elle en fut alarmée, et aurait voulu s’éloigner bien vite mais la jeune
fille leva les yeux à ce moment et la reconnut.


« Bonjour ! »
La fille jeta un regard sur le mouchoir humide qu’elle avait en main et se mit
à rire doucement en se levant. « Ce film exaspère toujours mon côté
sentimental. » Ce qui était assez vrai. Si elle décidait de se laisser
aller, la sentimentalité pouvait apporter à sa tension habituelle un repos
momentané. Et ce pouvait être également un instrument utile.


L’impulsion
qui avait fait perdre son sang-froid à Ruth se dissipa. Elle se détendit et
sourit. « Le meilleur tire-larme que j’aie jamais vu ! C’est la
quatrième fois qu’il me fait cet effet. »


« Dans
ce cas, laissez-moi vous offrir un verre ; nous noierons ensemble notre
chagrin. »


Ruth
n’eut qu’une brève hésitation. « D’accord. Vous m’en payez un et je vous
en paye un. Je connais un bar qui d’habitude n’est pas trop bondé. »


Elles
s’y rendirent en taxi et s’installèrent dans un box confortable placé en coin.
L’endroit donnait la sensation d’une tranquille intimité. Ruth expliqua que
c’était la raison pour laquelle ce bar était le seul de la ville qu’elle
appréciait vraiment. « Sans parler du fait qu’il est juste au coin de ma
rue. Où êtes-vous descendue, au fait ?


« Au
Hay-Adams. »


« C’est
cher. Vous devez drôlement bien gagner votre vie. »


« Vous
voulez dire, comme journaliste ? pas encore. Je ne suis pour l’instant
qu’une débutante. Mais j’ai un peu d’argent à moi laissé par mes
parents. » Les yeux de la jeune fille s’assombrirent. « Ils ont été
tués dans un accident de voiture, il y a deux ans. »


Ruth
lui toucha la main dans un mouvement de sympathie spontanée. « Je suis
désolée, je sais ce qu’on ressent. » Elle changea de sujet pour remonter
le moral de son interlocutrice, et commença à parler des investigations menées
par le comité de Frank DeLucca.


Elle
parlait avec fierté de ce que le sénateur essayait d’accomplir, et Medusa
l’écouta avec l’intérêt qu’on s’attendait à lui voir porter à tout cela. Mais
elle n’entendit rien qui n’ait déjà été couvert abondamment par la presse.


 


*


 


En
mars 1956 Jésus de Galindez, qui avait fui la République Dominicaine et était
devenu professeur à l’université de Columbia à New York, disparut alors qu’il
était en train d’écrire un exposé sur le dictateur Rafael Trujillo. On établit
plus tard qu’il avait été enlevé dans une rue de Manhattan, et renvoyé par
avion à Saint-Domingue pour y être torturé à mort.


Les
enquêteurs en vinrent à la conclusion que parmi les hommes engagés par Trujillo
pour ce kidnapping, se trouvaient d’anciens agents du F.B.I. et de la C.I.A.,
qui avaient rejoint depuis des sociétés privées de « sécurité
industrielle ».


En
1976 l’ancien ambassadeur chilien Orlando Letelier, un opposant notoire à la
nouvelle dictature au Chili, fut assassiné dans une voiture piégée à Washington
D.C. Une fois de plus, des indices semblèrent démontrer que parmi les gens
impliqués dans cet assassinat, se trouvaient plusieurs hommes couramment
employés dans le privé, et qui avaient auparavant été en rapport avec les
services de renseignements et le service d’application des lois des États-Unis.


En
1981, la preuve fut faite qu’une petite entreprise privée, constituée d’anciens
agents du renseignement américains, avait fait fortune en fournissant des armes
spécialisées, et des explosifs au dictateur ougandais Amin Dada, ainsi qu’à
Muammar Kadhafi en Lybie. Dans chacun de ces cas les ex-agents avaient eu la
possibilité d’utiliser leurs anciens contacts au sein des services de
Renseignements et d’Application des lois, pour aider à réaliser les desseins de
leurs clients.


Le
sénateur DeLucca appelait ces firmes privées de renseignement « les
cellules Frankenstein » – fonctionnant avec des agents qui avaient été
formés et entraînés par le gouvernement, mais n’étaient plus du tout sous son
contrôle. Les dictateurs, avait souligné le sénateur, n’étaient pas les
principaux employeurs de telles entreprises. Elles travaillaient le plus
souvent pour des entités encore plus puissantes, qui actuellement pouvaient
tout se permettre : les sociétés multinationales, dont les tentacules
pénétraient dans tous les pays du monde libre – y compris les États-Unis.


Frank
DeLucca fut le premier à combiner une double enquête efficace sur les
corporations multinationales et les sociétés privées de renseignement qui
travaillaient pour elles. Les audiences de son comité avait fini par
s’intéresser de très près à l’une des multinationales de ce type : Les
Entreprises Reinbold – dirigées par un manipulateur financier aux origines
mystérieuses du nom de William Reinbold. En même temps le comité se concentrait
sur un exemple de société d’« information industrielle »
potentiellement dangereuse : la MARS, Ltd.


C’était
les initiales de Management et Analyses pour la Recherche et la Sécurité. Le
sénateur DeLucca définissait les mots « recherche et sécurité » comme
« espionnage commercial et sabotage industriel ». La firme s’était
constituée en société aux Bahamas. Mais elle était dirigée par un Américain et
employait d’anciens agents de différentes branches des Services de
Renseignements et d’application des lois ; et tous avaient conservé d’actives
relations à l’intérieur même de ces branches. Les enquêteurs de DeLucca avaient
maintenant la conviction, bien que manquant de preuves formelles, que le
principal client de la MARS, Ltd était les entreprises Reinbold.


Deux
semaines seulement auparavant, DeLucca avait parlé de ce qu’une telle
combinaison pouvait signifier, lors d’une interview télévisée :
« Prenez une organisation possédant les techniques d’espionnage et les
contacts gouvernementaux de la MARS, Ltd. Mettez-la au service d’un mystérieux
homme d’affaire international, agressif et basé à l’étranger, comme William
Reinbold. Ce que nous obtenons ainsi est une forme de pouvoir combiné sur
lequel il nous faut absolument trouver un moyen de contrôle. Sinon c’est
nous qui nous retrouverons contrôlés par lui. »


 


*


 


Tout
ça était de notoriété publique. La secrétaire de DeLucca ne révélait aucun
secret – et Medusa n’essaya pas de lui en soutirer. Ce n’était pas son travail.


Ruth
nota l’absence de curiosité indiscrète et la mit sur le compte d’une
délicatesse et d’une réserve qu’on trouvait rarement à Washington ; et
certainement pas parmi les journalistes. Elle s’était à moitié attendue à ce
que la jeune fille saisisse l’occasion de leur rencontre pour lui soutirer des
renseignements. Peut-être ne l’avait-elle pas fait parce qu’elle était nouvelle
dans la profession, mais cela renforça encore les bonnes dispositions de Ruth à
son égard. Elle abandonna le peu de prudence qu’elle avait gardé en réserve.


« Je
suis encore désolée de n’avoir pas pu vous aider à obtenir une interview avec
le sénateur », lui dit Ruth. « J’espère que vous avez réussi à en
organiser d’autres et que ça valait la peine pour vous de venir à
Washington. »


Medusa
mentionna l’interview de Ruassad comme s’il s’agissait simplement d’un exemple.
Ruth commença à lui poser des questions sur ce que Ruassad avait raconté, mais
elle s’arrêta. Dans cette ville une telle information pouvait valoir plus cher
que le pétrole ; mais les bonnes manières de la jeune fille étaient
contagieuses.


Avec
la seconde tournée, leur conversation prit un tour plus personnel. Elles se
découvrirent un bon nombre d’idées et de sentiments communs. Notamment la
sensation qu’elles avaient l’une et l’autre, de la solitude fondamentale de
Washington, une fois qu’on était sorti de la sphère immédiate du travail. Et
également une passion commune pour le cinéma. Elles se fixèrent un rendez-vous
pour aller voir un film ensemble le lendemain soir.


Au
sortir du bar, Medusa embrassa légèrement Ruth avant qu’elles se séparent. Elle
sentit la jeune femme se raidir sous l’effet de la surprise, et jeter des coups
d’œil nerveux autour d’elle pour voir si elles étaient observées.


« Ruth,
ne soyez pas sotte. Pourquoi ne pas rester dans l’ambiance d’Arletty ? En
France on embrasse toujours quelqu’un qu’on aime bien. Une bien charmante
coutume. » La main forte de Medusa saisit le menton de Ruth, l’obligeant à
relever la tête. Elle regarda Ruth droit dans les yeux, sa propre expression
devenant grave. Puis elle l’embrassa encore.


Le
surlendemain soir, Ruth rentra chez elle avec la jeune fille.
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Le
corps de Ruth, nu et pantelant, frémissait sous celui de la fille dont la
luxuriante cascade de longs cheveux moites lui caressait les reins, puis
remontait dans un frôlement d’une lenteur torturante au-dessus de son ventre et
de ses seins palpitants et finissait par former une tente au parfum de musc
autour de son visage crispé par la passion.


Dans
l’ombre de cette tente, Ruth fixait dans un abandon passionné les yeux graves
et volontaires, la bouche sombre et humide. Ses mains cherchèrent
convulsivement les seins de la jeune fille et les trouvèrent, luisants de
sueur. La fille rabattit les mains de Ruth et maintint sa position, sa force
maîtrisant la forme étendue sous elle, pour continuer les manipulations de ses
doigts experts et de ses-lèvres voraces. Implacable dans sa détermination à lui
donner à nouveau du plaisir : un insupportable, vibrant, épuisant plaisir…


Ruth
dormait profondément lorsque Medusa se leva. Debout à côté du lit, elle écouta
sa respiration lente et légère. Rien, à part un bruit très fort ou une violente
secousse ne réveillerait la jeune femme avant plusieurs heures. Elle avait bien
fait son travail.


Séduire
cette femme avait requis la concentration de tout son pouvoir. Car c’était pour
Ruth la première vraie expérience de cette sorte depuis son adolescence. Elle
en était bouleversée ; submergée à la fois par l’amour et la honte.


Medusa
contempla la femme endormie. Elle l’aimait bien ; et elle était contente
d’avoir provoqué une telle extase. Comme si elle avait raccordé un instrument
de musique superbe mais trop longtemps
négligé. C’était une chose pour laquelle elle avait beaucoup d’habileté :
procurer les plaisirs par lesquels on acquiert la domination sur le partenaire
amoureux.


Non
pas qu’elle n’eût pris elle-même un certain plaisir quand elles avaient fait
l’amour – ou plutôt quand elle lui avait fait l’amour. Avec les hommes
comme avec les femmes, c’était elle qui restait la séductrice. Conquérir et
contrôler. C’était toujours nécessaire, sur le plan personnel comme sur le plan
professionnel. Elle n’avait jamais eu d’orgasme. Cela aurait signifié la perte
de contrôle sur elle-même, donné l’avantage à son partenaire. Trop
dangereux ; et en outre quelque chose qu’elle était, par tempérament,
incapable de se permettre.


Sans
rien mettre sur elle, elle quitta la chambre de Ruth, passa devant la salle de
bain et pénétra dans le bureau. Elle referma doucement la porte, et alluma la
lumière. Elle avait laissé son sac à bandoulière sur le parquet près du sofa,
avec sa caméra miniature à l’intérieur. Mais elle se dirigea d’abord vers
l’épaisse serviette que la secrétaire du sénateur DeLucca ramenait toujours
chez elle du bureau.


Son
système de serrure était des plus simples et Medusa l’ouvrit en moins de deux
minutes. Ce qu’elle trouva à l’intérieur de la serviette était décevant. Il y
avait bien quelques papiers d’un certain intérêt, mais pas ce qu’elle
désirait : l’agenda contenant le futur emploi du temps de DeLucca au jour
le jour.


Ayant
remis les papiers exactement dans le même ordre où elle les avait trouvés, elle
reverrouilla la serviette. Son sentiment de déception s’était dissipé ;
remplacé par une réflexion méthodique sur les autres moyens d’obtenir ce
qu’elle voulait.


Si
Ruth McCormick n’apportait pas chez elle l’agenda du sénateur, il était
possible qu’elle le laissât pour la nuit dans un coffre des bureaux du Sénat.
Ou, plus vraisemblablement, qu’il fût confié à DeLucca lui-même, ou à l’un de
ses proches collaborateurs. Mais se fixer sur ses possibilités serait encourir
le risque accru d’une malchance qui pouvait les faire repérer. Et d’après les
instructions qu’on lui avait données, c’était à éviter à n’importe quel prix.


Il
y avait un moyen plus simple et plus sûr, basé sur l’une des choses qu’elle
avait remarquées lors de sa visite au bureau de Ruth. Ce moyen, avait-elle
décidé trois jours auparavant, fournirait la meilleure solution de rechange
pour obtenir ce dont elle avait besoin. Elle avait déjà étudié la façon dont ça
pourrait se réaliser.


Ses
nerfs étaient calmes, lui permettant de réfléchir à ce qu’elle devait faire
maintenant. Elle pensa de nouveau à Ruth McCormick, et retourna dans la chambre
à coucher pour voir ce qu’elle faisait. La jeune femme dormait toujours du
sommeil profond d’après l’amour.


Regagnant
le bureau, Medusa s’installa à la table de travail. Elle brancha la machine à
écrire électrique I.B.M. de Ruth et y inséra une feuille de papier.


 


*


 


La
lumière de l’aube filtra à travers les volets vénitiens de la chambre et
réveilla Ruth McCormick. Elle commença à émerger de son puits de chaleur et
d’assouvissement, lentement et d’abord à contrecœur. Puis ses yeux s’ouvrirent
brusquement lorsque le souvenir de la nuit précédente lui revint d’un seul
coup. Elle sentit son visage devenir brûlant à cette évocation.


Elle
était seule dans le lit. Doucement, presque craintivement, elle appela. Il n’y
eut pas de réponse. Timidement, elle descendit du lit et enfila rapidement une
robe de chambre pour couvrir sa nudité en nouant fermement sa ceinture autour
de sa taille, avant d’aller chercher la jeune fille.


Les
fenêtres de son bureau donnaient, entre des immeubles plus hauts, sur des
arbres qui bordaient l’autre berge du Potomac, le long de la rive Virginienne.
Elles laissaient entrer la lumière du petit matin, éclairant la feuille de
papier sur la machine à écrire. Ruth l’enleva du rouleau et lut le court
billet, qui n’était ni adressé ni signé :


 


« Je
ne voulais pas gâcher notre nuit ensemble en t’annonçant que c’était ma
dernière soirée à Washington. J’ai un avion à prendre très tôt ce matin. Tu
peux être sûre que je t’appellerai chaque fois que je reviendrai en Amérique.
Tu es adorable. »


 


Ruth
se laissa choir sur une chaise, les yeux rivés sur les cimes des arbres de
l’autre côté de la rivière et, tenant la lettre entre ses deux mains, elle
pleura silencieusement.


 


*


 


Après
la mort de sa femme, Frank DeLucca avait envisagé de vendre sa maison de
Washington, qu’il avait partagée avec elle pendant si longtemps. Mais le sens
pratique l’emporta finalement sur le chagrin. Il était trop occupé pour se
permettre de consacrer du temps à la recherche d’une autre demeure, et de faire
un déménagement. Et puis cette maison était à la fois confortable et pratique :
dans une rue tranquille et bordée d’arbres, à dix minutes de voiture du
Capitole et proche de l’université de Georgetown, où il donnait souvent des
cours pour des séminaires spéciaux.


La
salle de jeu du rez-de-chaussée était située à l’arrière et débordait sur un
petit jardin. Elle était équipée de tables pour les trois jeux qu’aimait
DeLucca : baccara, ping-pong et poker. Le général Timothy Quain se tenait
à côté de la table de baccara et regardait les coupures de presse accrochées
aux murs lambrissés, en attendant le retour du sénateur DeLucca. Certaines
étaient nouvelles. Il n’était pas venu dans cette maison pendant presque un an
– depuis que la direction prise par le comité du sénateur avait jeté les deux
hommes dans des camps opposés.


Tim
Quain aurait été parfait en officier de cavalerie du siècle dernier :
grand, élancé et d’une beauté frappante, avec ses cheveux argentés, ses yeux
noirs et perçants. Il adorait les chevaux et montait chaque fois qu’il avait un
week-end de libre. Ce qui, ces derniers temps, n’arrivait pas souvent. Son
emploi actuel – comme conseiller du Président sur la Sécurité nationale – ne
lui laissait guère de loisirs. Un long chemin parcouru depuis la Seconde Guerre
mondiale, pendant laquelle Quain, fringant lieutenant frais émoulu de West
Point, avait été détaché auprès de l’O.S.S.


Il
jeta à nouveau un coup d’œil aux deux vieilles photos encadrées de DeLucca qui
dataient de cette même guerre. Une qui le représentait en seconde classe ;
l’autre où il portait son uniforme de capitaine. De tels galons acquis au front
étaient extrêmement rares. Mais un taux de mortalité très élevé parmi les
officiers de
rang
inférieur dans cette guerre, et l’art du commandement extraordinairement
brillant montré par DeLucca au combat, lui en avait fait gagner deux : le
premier l’avait promu au grade de lieutenant, en Afrique du Nord ; le
second après qu’il eut été gravement blessé en menant ses troupes à l’attaque
de la « ligne Gothique » de l’ennemi, en Italie. Envoyé par bateau vers
le sud, à Naples, pour y être soigné et par la suite rapatrié aux États-Unis,
DeLucca s’était enfui de l’hôpital. La police militaire mit un certain temps à
retrouver ses traces : le jeune DeLucca avait repris le chemin du front et
rejoint son ancienne unité.


Sur
les deux vieilles photos, Frank DeLucca avait la même apparence : un gosse
de petite taille, sec et nerveux avec le regard vif d’un gamin des villes.
Quiconque l’ayant connu à l’époque n’aurait eu aucun mal à le reconnaître
aujourd’hui – malgré sa jeunesse en moins et son poids en plus.


L’attention
de Quain se reporta sur une addition plus récente aux murs de la salle de
jeu : deux premières pages d’un journal de l’État de DeLucca. Encadrées et
accrochées côte à côte, l’une était antérieure et l’autre postérieure aux élections
sénatoriales qui avaient eu lieu trois mois plus tôt.


La
première montrait le sénateur DeLucca photographié au bord d’une piscine et
entourant de son bras la taille dénudée de sa compagne en bikini : une
jeune demoiselle excessivement jolie et sensuelle dont les journaux avaient
découvert qu’elle était une call-girl fort chère. La piscine se trouvait
derrière la maison que louait la fille dans les environs de Washington et les
journaux avaient acquis les preuves que le sénateur avait passé un bon nombre
de nuits à partager l’unique chambre à coucher de cette maison avec la jeune
femme.


Le
scandale de cette affaire entre le sénateur et la call-girl avait tout d’abord
semblé mettre une fin, ou au moins imposer une interruption, à la longue
carrière politique de DeLucca. Mais il était alors passé à la télévision et
avait donné sa version de l’affaire avec la franchise impassible qui le
caractérisait :


« Je
ne savais pas que cette Hile était une entraîneuse. Je me suis fait beaucoup
d’ennemis avec ma façon de servir les gens de cet état et de ce pays. Il est
tout à fait évident que certains de ces ennemis me l’ont collée dans les bras,
et se sont ensuite arrangés pour laisser l’affaire transpirer dans les médias.
Cela n’a plus d’importance. Ce qui importe réellement est ceci :


« Sur
le plan politique, j’ai toujours fait du bon travail pour vous à Washington. Je
pense que vous le savez et que vous avez envie que je continue dans le même
sens.


« Ma
vie privée ne regarde que moi. Mais elle n’est nullement secrète et je n’ai
jamais fait de cachotteries à ce sujet. J’ai été marié pendant de longues
années à la femme la plus adorable et la plus fidèle qu’un homme puisse rêver
d’avoir. Aujourd’hui je suis veuf. Je ne me remarierai jamais parce qu’aucune
femme ne pourra jamais remplacer dans mon cœur la place que mon épouse y tient
encore.


« Mais
je reste un homme. Un homme normal, avec des besoins normaux… Et j’aime les
femmes. Si cela constitue une faiblesse, je pense que c’en est une que les
électeurs de mon état peuvent comprendre et pardonneront volontiers. Ceux qui
aimeraient mieux être représentés par un eunuque ou un bigot peuvent toujours
voter pour quelqu’un d’autre. »


La
trivialité brutale de ce dernier passage fit d’une part perdre un certain
nombre de voix à DeLucca. Mais d’autre part lui en rapporta encore bien
davantage : y compris celles de certaines personnes troublées par son
refus de renvoyer son directeur des relations publiques ; celui-ci s’était
trouvé dans une situation embarrassante lors d’une descente de police dans un
bar homosexuel notoire.


La
photo de la seconde coupure de presse montrait DeLucca juste après les
résultats des élections : les bras levés en signe de triomphe, et avec le
même sourire que sur ses vieilles photos d’armée.


DeLucca
revint dans la cuisine en portant leurs verres : une bière pour lui et un
martini pour Tim Quain. « Extra-dry, Général, je suppose que c’est
toujours comme ça que vous les aimez. »


« Parfaitement,
Sénateur. Merci. »


DeLucca
fit un geste en direction des coupures de presse qu’avait étudiées le général
Quain. « Vous avez bien pensé que je la perdrais celle-là, n’est-ce
pas ? Comme ça vous auriez pu vous détendre, je n’aurais plus été là pour
vous bousculer. »


Quain
étouffa un petit rire. « Disons que j’espérais que vous en perdriez
enfin une. Mais je ne m’y attendais pas réellement. Vous être un vrai gagneur,
Frank. »


« Tout
à fait exact. Et surtout ne l’oubliez jamais. »


DeLucca
n’aimait pas être obligé de lever les yeux quand il parlait à un homme. Avec les
femmes de haute taille, cela lui était égal ; cela ajoutait même une
saveur supplémentaire au défi. Il posa donc sa bière sur la table de poker et
prit un siège. Il était bâti comme un paysan : les jambes robustes et
courtes mais le buste qui avait épaissi, tout en longueur. Lorsque Quain se fut
assis également, ils se retrouvèrent pratiquement à la même hauteur et DeLucca
se sentit mieux. Il regarda le général descendre la moitié de son verre d’une
seule lampée, puis jeter encore un coup d’œil à la photo de la piscine.


« C’est
une jolie petite putain », dit judicieusement le général Quain. « On
ne peut pas vous blâmer de vous être glissé dans le lit d’une telle
créature. »


DeLucca
le scruta avec perspicacité, convaincu qu’il s’agissait d’une entrée en matière
détournée, et déterminé à savoir où il voulait en venir. « Et elle a
encore plus que ce qu’elle montre, Timmy. Elle m’a donné l’impression d’avoir
vingt ans de moins – et ceci après une longue semaine très dure sans beaucoup
de sommeil.


« Vous
ne semblez pas lui en vouloir tellement. »


« Pourquoi
lui en voudrais-je ? Elle exerçait son métier, et en faisant du bon
boulot, ma foi. Je pourrais à la rigueur être irrité contre le gars qui a
attiré mon attention sur elle et qui s’est ensuite arrangé pour avoir un
photographe avec téléobjectif prêt à prendre cette photo. Votre ex-employé,
Paul Shevlin. Mais je suppose que vous savez tout ça. »


Shevlin
– qui avait travaillé jadis pour la C.I.A, et ensuite pour le Narcotic Bureau
(la Brigade des Stups) – était le fondateur et le directeur de la MARS, Ltd.,
une des deux principales cibles du comité.


Le
général Quain secoua la tête une seule fois en signe de dénégation. « Je
n’en sais rien. Pas plus que vous. Sinon vous auriez porté l’affaire en
justice. »


« Trop
difficile à prouver. Jusqu’à présent en tout cas. Mais c’était bien
Shevlin. Tout comme cette descente de police faite comme par hasard, dans ce
bar de pédés juste quand mon attaché de presse s’y trouvait. C’était là encore
l’œuvre de Paul Shevlin pour me discréditer. »


Quain
termina son verre et dit d’un ton suave : « Il n’était pas là par
hasard, Frank. Votre Jeff Berman est un homosexuel et vous le savez. »


« Bien
sûr. Et alors ? C’est son affaire, aussi longtemps que ça n’interfère pas
avec son travail. Et ce n’est pas le cas – pas plus que votre goût immodéré
pour les martinis extra-dry n’interfère avec le vôtre. À propos de votre
alcoolisme, puis-je vous en servir un autre ? »


« Non,
merci. J’ai toute une longue soirée devant moi. » Le général contempla son
verre vide un long moment, puis son regard se leva à nouveau vers le sénateur.
« Vous lancez beaucoup d’accusations sur lesquelles vous n’avez pas de
certitudes absolues, Frank. Ça va vous créer des ennuis. Je voulais que vous en
soyez averti – en souvenir du bon vieux temps. »


DeLucca
se renversa dans sa chaise avec un sourire qui paraissait totalement dénué
d’inquiétude. « En souvenir du bon vieux temps ! C’est touchant. Le
Président doit être drôlement embêté à mon sujet. »


« Le
Président ne m’a pas – je dis bien ne m’a pas – envoyé ici vous parler.


« Bien
sûr que non. Et le Président n’a pas envoyé Mort Dorson, hier. »


Dorson
était le ministre de l’Intérieur. Le général Quaim sembla légèrement
interloqué. « Que voulait Dorson ? » demanda-t-il, avec une
évidente bonne foi.


« M’avertir
que j’y vais un peu trop fort dans mon attaque du client de Shevlin, les
Entreprises Reinbold. Et que, pour cette raison, William Reinbold pourrait
annuler les projets d’une de ses compagnies, concernant le développement des
ressources de gaz naturel dans le Montana et le Wyoming. Ce qui apparaît
peut-être comme un soulagement aux écologistes, mais qui, selon Mort Dorson,
serait une tragique perte financière pour le pays… Et vous voilà maintenant qui
me donnez un autre avertissement. »


« Je
vous le dis encore une fois, Frank : ce n’est pas le Président qui m’a
envoyé. J’ai suffisamment de bonnes raisons moi-même. Votre comité est en train
de créer trop de problèmes à nos services de renseignements. Il donne une mauvaise
image de nous à nos alliés. Ce qui nuit à notre habileté à réaliser certaines
actions nécessaires. Et puis, vous entamez le moral de nos agents. »


« C’est
aux ex-agents que le comité s’intéresse. Ceux que vous avez lâchés dans le
monde des affaires et qui vendent leur compétence et leurs connexions au
plus offrant. Je sais que la plupart sont des hommes honnêtes.
Mais de grosses sommes d’argent représentent de grosses tentations. Dans
certains cas ils ne savent même pas pour qui ils travaillent réellement.
Les services secrets
n’ont pas le monopole du recrutement bidon, comme vous appelez ça,
vous autres. En outre, il y a bel et bien quelques fruits pourris parmi
eux. »


« Nous
savons cela. Mais le crier à la face du monde n’est pas la meilleure façon de
le corriger. Et à force de lancer des insinuations d’ordre général qui
rejaillissent sur nous tous… vous insultez le gouvernement de ce pays, Frank.
Pourquoi n’êtes-vous pas capable de le comprendre ? Un service clandestin
qui se trouve exposé à tous les regards ne vaut rien. Laissez-nous nous occuper
de nos problèmes. Nous-mêmes. À notre propre façon. Secrètement, sans faire de
bruit. »


« Je
suis en train d’essayer de vous procurer les outils pour faire ça correctement,
Tim. Des lois nouvelles, pour vous donner le droit, que vous n’avez pas
actuellement, d’exercer un contrôle sur les anciens agents : faire en
sorte qu’ils aient des comptes à rendre. C’est tout ce que le
comité cherche à faire. »


Le
général Quain perdit patience : « Balivernes ! vous êtes en
train de poursuivre votre obsession et vous vous foutez complètement que ça
puisse ruiner les capacités de nos Renseignements. Du moment que ça vous fait
de la publicité. Toutes ces accusations sur les Cellules Frankenstein…
Qu’est-ce que c’est d’autre qu’une formule-choc pour concentrer l’attention sur
vous ? Eh bien vous voilà en difficulté. Et vous êtes le seul à
blâmer. »


« Arrêtez
donc avec les préliminaires », dit DeLucca d’un ton égal, « et
dites-moi tout. Je ne suis pas une petite fleur. Je ne vais pas sécher sur
pied ».


Quain
prit une profonde inspiration et retrouva son calme.


« J’aimerais
pourtant bien », grommela-t-il, dans une vague tentative de bonne humeur.
Il se leva et se dirigea vers la plus récente acquisition des murs de DeLucca.
Il la décrocha, et revenant à la table de poker, il posa le document entre eux.


C’était
un agrandissement d’une photo prise de loin : l’entrée d’un bar à Tyson
Corners, en Virginie, non loin du quartier général de la C.I.A, de Langley. On
voyait deux hommes sortir de l’endroit, en pleine conversation, avec des
expressions du plus grand sérieux. L’un était un haut fonctionnaire delà C.I.A.
L’autre l’ancien agent secret Paul Shevlin, chef de la MARS, Ltd. La photo
avait été prise par un des enquêteurs du comité de DeLucca.


« Vous
avez fait un sacré battage dans les médias avec cet instantané », dit le
général Quain. « La conclusion était que vous aviez là un nouvel indice de
la véracité de vos thèses. Le fonctionnaire de la C.I.A, se faisant soutirer
des secrets gouvernementaux par l’ancien agent sans scrupules, maintenant au
service du gros méchant magnat capitaliste. »


« Et
alors, est-ce faux ? »


« Tout
à fait faux, » dit Quain carrément. « Il y a trois semaines, vous
vous en souvenez peut-être, la S.A.P.O. – la police secrète suédoise – a arrêté
un officier de l’aviation suédoise et l’a accusé de vendre des secrets de l’O.T.A.N.
aux Russes. »


« Je
m’en souviens en effet. » DeLucca posa ses deux mains sur la table et
croisa fermement ses doigts courts et épais, pour se forcer au calme. Il
devinait déjà ce qui allait suivre.


« Demain
matin », lui dit Quain, « nous donnerons à la presse un communiqué,
expliquant comment les Suédois ont pu attraper cet espion parmi leurs cadres
militaires. C’est nous qui les avions renseignés. Et votre “méchant”
favori, Paul Shevlin, est celui qui nous en avait informé. » Il
tapota la photographie. « C’est ça qui est réellement en train de se
passer sur cette image. Shevlin a découvert la vérité au sujet de cet espion
suédois, a donné rendez-vous à notre homme à Tyson Corners, et l’a tuyauté sur
cette affaire. Voilà pour la loyauté de Shevlin envers les États-Unis. »
« Je ne l’ai jamais accusé d’être déloyal », fit suavement DeLucca.
« Tout ce que je désire est une législation qui permette au gouvernement
de le surveiller, lui et les autres anciens agents secrets – afin que nous
sachions à tout moment pour qui ils travaillent et comment ils gagnent leur
argent exactement. » DeLucca fit une pause, pensif. « Par exemple je
me demande comment Shevlin a pu apprendre que cet officier suédois était un
espion. 


« Je
ne sais pas, et je ne m’attendrais pas à ce qu’il le dise. Il doit protéger sa
source, qui est probablement quelqu’un dans une position très délicate. Mais là
n’est pas la question. La question c’est que la plupart des anciens agents
secrets ne sont nullement un danger pour l’Amérique comme vous le prétendez. Ils
sont même souvent une aide inestimable pour nous, en fournissant des
informations acquises par leur travail dans le secteur privé. Quelquefois des
informations vitales – comme dans ce cas ! »


« Bravo.
Rien de ce que le comité réclame n’empêchera qu’ils continuent à agir de même
dans l’avenir. »


« Votre
comité », dit sèchement le général Quain, « en aura plein la gueule,
pas plus tard que demain… Lorsque nous communiquerons cette histoire, montrant
à quel point vous avez mal interprété cette photo, vous aurez l’air
ridicule. »


« Sans
doute », acquiesça le sénateur DeLucca. « Pour un moment. »


« Frank »,
dit Quain de son ton le plus raisonnable, « ce communiqué, demain, nous
pouvons le formuler de façon à vous donner une image vraiment très
mauvaise – ou pas si mauvaise que ça. »


« Je
préfère pas trop mauvaise », admit DeLucca.


« Alors
donnez-moi votre parole de vous retirer. De ne pas nous laisser votre comité
sur le dos. Si nous avons un petit problème avec quelques anciens agents qui
sont hors de notre contrôle, laissez-nous traiter ce problème nous-mêmes. Dans
nos délais et nos méthodes. À huis clos. »


« Non. »


« Dans
ce cas, nous allons devoir vous frapper aussi durement que nous le
pouvons. »


Le
sourire de DeLucca parut très naturel. « Vous me faites peur,
général. »


Quain
soupira. « Dieu sait que j’aimerais bien pouvoir vous faire peur, sénateur. »


 


*


 


Après
le départ du général Quain, DeLucca alla dans son bureau et téléphona à Richard
Pryor, le principal conseiller du comité sur les affaires gouvernementales.


« Dick,
on ne va pas tarder à être dans la merde. Notre merde. Grâce à Paul Shevlin. »


Quand
il eut fini ses explications, Dick Pryor murmura : « Bon Dieu… »


« Ne
blasphémez pas. Ramenez-vous ici. Et amenez Jeff avec vous. »


Jeff
Berman était le plus avisé des attachés de presse que DeLucca connaissait. Si
quelqu’un pouvait imaginer un moyen d’atténuer le coup qui devait frapper le
comité le lendemain, ce serait Jeff Berman.


Mais
il n’y avait pas moyen de faire dévier le coup complètement. DeLucca en était
conscient. En conséquence, il donna deux autres coups de ni. Le
premier outre-Atlantique, à Hambourg : à-Klaus Bauer, un journaliste
allemand qui avait ses propres comptes à régler avec la MARS, Ltd et les
Entreprises Reinbold, et que DeLucca avait chargé des investigations du comité
à l’étranger. Le second à George Ryan, qui dirigeait les enquêtes du comité,
ici, à Washington.


À
chacun d’eux il demanda la même chose : trouver le moyen d’intensifier
les investigations du comité. Puisqu’il n’y avait aucune façon d’éviter le
coup, il ne restait qu’un recours : frapper à son tour.


Avant
de raccrocher, Ryan dit à DeLucca qu’il y avait chez lui un homme qu’il
aimerait lui faire rencontrer : « Son nom est Simon Hunter. Je le
connais depuis de longues années, quand nous étions tous les deux dans les
services de renseignements de l’armée. Il travaille maintenant pour le W.G.C.T.
du Département d’État – le groupe de travail contre le terrorisme. Il intervient
surtout comme conseiller principal, et comme liaison entre les différentes
unités : les nôtres et celles des autres pays. Une partie de ses
attributions implique la protection de nos V.I.P. en Europe. Si
jamais vous faites ce voyage là-bas, comme le désire Bauer, Simon est l’homme
que j’aimerais prendre pour assurer votre sécurité. Mais pour le moment je veux
simplement que vous puissiez le jauger, et voir ce que vous en pensez. »


« Nous
avons une quantité d’affaires délicates à régler ce soir, George. Je ne
pourrais consacrer que quelques minutes à votre ami. »


« Ce
sera très bien. Nous verrons tout de suite. » Ryan et Hunter arrivèrent en
taxi, bien avant Pryor et Berman. Hunter parcourut du regard la rue bordée
d’arbres. Il repéra un homme qui se tenait dans l’ombre au bord de la petite
pelouse devant chez DeLucca : un garde du corps, ou
« surveillant » comme certains les appelaient maintenant dans le
métier. Ryan lui fit un signe de tête quand ils quittèrent le taxi stationné
près du trottoir, et se dirigèrent vers la maison.


Le
sénateur DeLucca sortit sur le perron alors qu’ils en gravissaient les marches.
Ryan le présenta à Simon Hunter et les deux hommes se serrèrent la main.


Hunter
était un véritable ours, avec une épaisse tignasse de cheveux gris. Une
tranquille compétence émanait de lui. Il parut immense à DeLucca, même comparé
à Ryan, qui était lui-même de fort belle taille. On sentait une grande
expérience, tapie derrière sa démarche aisée et ses yeux sombres et calmes.
DeLucca estima qu’il devait être proche de l’âge de la retraite.


« J’aurais
voulu vous inviter à rentrer prendre un verre », lui dit DeLucca.
« Mais nous avons une nuit fort chargée devant nous. »


« Je
n’ai pas beaucoup de temps moi non plus, sénateur. J’ai mon avion à prendre
pour la France. »


« Sa
femme », dit Ryan à DeLucca, « est sur le point de mettre au monde
leur premier enfant ».


« DeLucca
félicita Hunter et demanda, « Vous vivez en France ? »


Hunter
opina de la tête. « Je suis plus souvent en Europe qu’ici. Et ma femme est
Française. »


Les
hommes grands avaient tendance à se courber légèrement lorsqu’ils étaient avec
DeLucca, afin qu’il ne se sente pas trop petit. Mais Hunter ne semblait pas
conscient de cette différence de taille. DeLucca s’assit dans l’un des
fauteuils à bascule du perron, et en désigna un autre à Hunter. Hunter ignora
le fauteuil ; il fit un mouvement de côté et s’assit sur le rebord de la
balustrade. Sa puissante carrure cachait à DeLucca la vue d’une bonne partie de
la rue. Et vice versa, réalisa le sénateur. Il se dit que les manœuvres de
protection étaient devenues une habitude chez cet homme. Se renversant dans le
rocking-chair, il observa la façon dont Hunter regardait à nouveau la rue
par-dessus son épaule.


« Votre
sécurité ici est vraiment rudimentaire », dit Hunter calmement à Ryan. « Si ce
gars là-bas sur la pelouse est le seul que vous ayez autour de la
maison. »


Ryan
haussa les épaules. « À chaque fois que des gens s’en sont pris à une
personnalité politique dans cette ville, ils ont été arrêtés. L’atmosphère est
bien trop échauffée à Washington pour qu’aucun ennemi sensé essaye quoi que ce
soit contre le sénateur ici. »


« Reste
encore les fanatiques de la politique qui eux ne sont pas sensés. »


« Bien
sûr, mais vous savez qu’il n’y a pas grand-chose à faire contre des fous qui
sont disposés à mourir dans l’attentat. Nous avons une équipe vingt-quatre
heures sur vingt-quatre : il y a toujours un homme ici et il contrôle
régulièrement la maison. En plus, les flics de Georgetown sont bigrement
consciencieux avec leurs voitures de patrouille qui sillonnent ces rues à
intervalles imprévisibles. Capitol Hill a son propre service de sécurité
particulièrement efficace. Et entre ici et là-bas, le chauffeur garde du corps
du sénateur, qui est de première classe, ne prend jamais deux fois de suite le
même itinéraire. »


DeLucca,
qui avait observé Hunter, lui donna alors son propre point de vue sur la
question : « De toute façon, je ne crois pas avoir besoin de
gardes du corps pendus à mes basques – sans parler du fait que je n’ai
nullement l’intention de vivre de cette façon : dans une attitude de
peur. »


« Il
y a une différence », lui dit Hunter, « entre une attitude de peur et
la simple prudence ».


DeLucca
fit un geste d’indifférence de la main. « George s’inquiète d’éventuelles
représailles venant de la MARS, Ltd et des Entreprises Reinblod. Pas moi – pas
sur des représailles physiques. Ni à l’une ni à l’autre je n’ai fait assez de
mal pour ça. Même si mes auditions parviennent finalement à dévoiler quelques
combines vraiment malpropres, qu’ils auraient réussi à faire passer, quel est
le pire dommage que nous puissions leur faire avec une telle révélation ?
Réponse : nous pouvons peut-être, au mieux, imposer quelques restrictions
à leurs activités. On ne commet pas un assassinat pour des restrictions
commerciales. Ils mettent leurs groupes de pression et leurs hommes de loi au
travail – et au bout d’un an, au maximum, ils ont trouvé un moyen de contourner
ces restrictions. »


« J’ai
tendance à vous donner raison, sénateur. Personne ne tue ou ne kidnappe une
personnalité politique simplement parce qu’elle leur crée des problèmes dans
les affaires. Restent les groupes aux motivations politiques. George me dit que
vous avez reçu des menaces de l’un de ces groupes, il y a deux ans. »


DeLucca
sourit avec mépris. « Une seule lettre anonyme. Les auteurs ne furent pas
découverts – et la menace ne fut suivie d’aucun attentat contre moi. Le fait
est, qu’on n’a jamais enregistré le moindre cas d’un président de comité se
faisant assassiner ou kidnapper à cause de ses investigations. Et j’en connais
certains qui le méritaient. Nous ne sommes tout simplement pas assez
importants. »


George
Ryan hocha la tête. « Les détraqués s’en prennent aux présidents ou aux
candidats à la présidence – dans ce pays. En Europe c’est différent. Il y a
trop de petits groupes terroristes bien organisés, prêts à frapper la première
personnalité publique qui leur tombe sous la main. Et il y a eu trop de coups
réussis, pour lesquels personne n’a jamais été pris. »


Le
sujet commençait à ennuyer DeLucca, et pour en changer : « Je crois
comprendre », dit-il à Hunter, « que vous étiez autrefois dans les
services de renseignements de l’armée. Vous devez y avoir encore des amis qui
me maudissent à l’heure actuelle ».


« Je
ne connais pas très bien les gens dans l’espionnage, Sénateur. Je n’ai jamais
fait partie de cette section du Renseignement. J’ai toujours été strictement un
flic. Enquêtes et sécurité. »


« Mmmmm…
Dites-moi quand même : Qu’est-ce que vous pensez du nettoyage que
j’essaye d’effectuer ? »


« Je
pense que vous êtes en train de mettre en pleine lumière le genre d’opérations
qui ne peuvent être menées à bien que dans l’ombre. » Il n’y avait aucune
hésitation ni réserve polie dans la façon de parler de Hunter. « Et si nos
groupes de Renseignements ne peuvent pas fonctionner efficacement, ces pays
finiront par ne plus avoir les Informations dont il a sérieusement besoin. Je
pense effectivement que vous avez mis le doigt sur un problème réel que les
Renseignements doivent résoudre actuellement. Mais tout ce que vous trouverez
pouvant les aider devrait leur être communiqué en douceur et en privé. Et non
sous les feux de la publicité. »


« Vous
parlez comme le général Quain. »


Un
sourire fendit la large face de Hunter. « Parfait. Alors je ne sors pas de
la bonne ligne. » DeLucca n’avait pas l’impression qu’il se souciait
réellement de savoir s’il en sortait ou pas.


« Ne
pensez-vous pas », lui demanda-t-il, « que les Services de
Renseignements pourraient résoudre ce problème plus rapidement avec le poids de
l’opinion publique faisant pression sur eux ? »


« Peut-être.
Mais votre forme de cure pourrait faire plus de mal que la maladie
elle-même. »


Ryan,
mal à l’aise, intervint : « Sénateur, j’ai déjà discuté de ça avec
Simon. J’ai peur que vous ne le fassiez guère céder sur cette question. »


« Je
n’essaye pas. Il a le droit d’avoir ses propres opinions. Lesquelles, j’en suis
sûr, n’interviennent pas dans son travail. » Hunter regarda sa montre et
se leva. « Il faut que j’y aille, Sénateur. J’ai été ravi de vous
rencontrer. »


Ils
se serrèrent la main, et DeLucca regarda Hunter descendre les marches vers le
taxi qui l’attendait. Il dit à Ryan : « Il est plutôt âgé pour avoir
son premier enfant. Ou s’agit-il de son second mariage ? »


Ryan
hocha la tête. « Sa première femme est morte de leucémie. »


La
bouche de DeLucca se crispa comme si un nerf très spécial venait d’être touché
en lui.


Ryan
devint soucieux. « Je crois deviner que vous ne vous êtes pas aussi bien
entendu que je l’espérais. »


« Nous
nous sommes très bien entendu. C’est un type bien. Il sera parfait, si jamais
je fais cette tournée en Europe. »


Alors
que le taxi de Hunter s’éloignait, Dick Pryor arrivait en voiture avec Jeff
Berman. Ils rejoignirent DeLucca et Ryan sur le perron, et ils rentrèrent tous
pour se mettre au travail.


 


*


 


Chaque
année, les contribuables américains allongent pour presque deux millions de
dollars de services spéciaux à chaque membre du Congrès des États-Unis.
Quelques vingt-mille spécialistes sont requis pour fournir ces services à
Capitol Hill. Ils vont des manucures et rédigeurs de discours aux chefs pour
gourmets et experts en électronique. George Dain était l’un de ces derniers.


Dain
n’était pas aussi grand qu’il l’aurait voulu ; mais il était bien bâti,
avec de beaux traits, des cheveux bouclés, et des yeux hardis. Il avait fêté son
trentième anniversaire trois mois auparavant, presque exactement quatre ans
après avoir quitté Fort Wayne pour tenter sa chance à Washington. Il avait
raison de se féliciter de sa réussite. Son travail régulier, fort bien payé comprenait
la maintenance de l’équipement dans le studio de T.V. et d’enregistrement du
Sénat ainsi que les différentes installations électroniques à travers le bâtiment
de ce dernier sur Capitol Hill. En plus son salaire bénéficiait d’augmentations
annuelles. Le revenu supplémentaire qu’exigeait le style de vie que Dain
aimait, provenait du travail au noir.


Pendant
la majeure partie de l’année précédente, son travail au noir s’était limité à
l’amélioration du système de lecture digital pour un nouveau détecteur de
mensonge qu’une petite compagnie essayait de lancer sur le marché. Mais la
compagnie avait fait faillite deux mois auparavant. Du même coup Dain se
trouvait privé de la source de revenus dont il avait besoin pour payer le loyer
exorbitant de sa luxueuse garçonnière, maintenir son habitude d’acheter une
nouvelle voiture de sport tous les ans, et entretenir le cabin-cruiser de douze
mètres qu’il utilisait pour ses week-ends de pêche et recevoir quelques-unes
des plus jolies employées de bureau de Washington.


Ce
samedi-là à deux heures de l’après-midi, il amarra le bateau dans la baie de
Chesapeake entre Taylors Island et Flag Harbor. Des deux côtés, le rivage était
suffisamment éloigné, pour rendre presque impossible à quiconque d’enregistrer
ce qui serait dit sur le bateau, au cas où l’offre s’avérerait être un piège.
Dain avait fouillé le sac à bandoulière de Medusa lorsqu’elle était montée à
bord au port, pour s’assurer qu’elle ne transportait ni magnétophone ni micro
télécommandé. Il n’y avait rien d’autre sur elle pour cacher un tel équipement.
C’était une journée chaude, et elle était arrivée sur le quai de Plumb Point
vêtue d’un short moulant, d’une chemise ouverte nouée haut sur le buste pour
dévoiler un ventre ferme à la peau lisse, chaussée de sandales et portant sur
la tête un foulard jaune pour se protéger du soleil ardent.


Ils
s’installèrent dans des chaises en toile sous le store bleu qui ombrageait le
pont arrière de son cruiser, avec en main les boissons glacées qu’il avait
préparées dans la cabine. Dain lui permit de voir à quel point il admirait ses
longues jambes et les pointes provocantes de ses seins sous le nylon de sa
chemise. C’était une façon de ne pas montrer combien il appréciait sa
proposition d’argent.


Il
n’avait pas besoin de simuler l’excitation que la fille produisait chez lui,
bien qu’il trouvât difficile d’en expliquer la raison. Celles qui lui
plaisaient étaient plus jolies, d’une féminité plus douce. Celle-ci avait une
mâchoire trop forte, des épaules trop larges ; le nez à l’arête saillante
était trop arrogant, et l’ombre des yeux trop dure à déchiffrer. Pourtant il
était tout retourné ; car il sentait qu’il y avait en elle quelque chose
de pervers.


« C’est
une jolie somme d’argent », dit-il à la fin, « mais pas si on considère
ce que vous demandez en échange. Un boulot de ce genre demande des soins. En ce
moment je ne suis même pas sûr de savoir comment je pourrais
procéder. »


« Mais
si, vous l’êtes », dit Medusa. Et elle lui exposa en détail la marche à
suivre.


Dain
la regarda en fronçant les sourcils. « Vous dites que vous êtes enquêtrice
pour le compte d’une compagnie privée. Mais là vous parlez comme une diplômée
de l’institut de Technologie du Massachusset ? »


« J’ai
fait mes révisions. Assez pour comprendre ce que je vous demande de faire. Ça
fait partie de mon travail. »


« Vous
n’avez pas mentionné le nom de cette compagnie pour laquelle vous prétendez
travailler. »


« Non »,
admit-elle, « je ne l’ai pas fait. » Son ton était suave, mais
n’indiquait aucune intention de céder.


Dain
la dévisagea d’un air entendu. « Cette compagnie ne se trouverait pas par
hasard dans l’État de DeLucca ? »


Elle
sembla hésiter. Puis elle dit : « N’essayez donc pas de jouer au plus
fin. Pensez plutôt à vos dettes. Vous avez des arriérés sur vos trois cartes de
crédit, vous avez un mois de retard pour votre loyer, et vos droits de port
pour ce bateau arrivent à échéance dans neuf jours. Deux mille dollars vous
permettront de liquider tout ça. La moitié maintenant, l’autre moitié à la
livraison. »


Il
fronça de nouveau les sourcils. « Vous prenez vraiment tous vos
renseignements sur un gars avant de le contacter. »


« Oui. »


Dain
était sûr d’avoir raison au sujet de ses employeurs : quelques rivaux
politiques dans l’État de DeLucca, essayaient de découvrir ce qu’il préparait,
et ce dont ils pouvaient se servir contre lui. Ces pratiques de déterreurs de
cadavres n’étaient pas rares à Washington ; leur côté moral ne
l’intéressait pas. Seul comptait le paiement ; mais il voulait davantage…
si seulement il pouvait la bluffer.


« Je
ne pensais pas à la partie technique du boulot quand je parlais de
problème, » dit-il à la fille. « C’est au danger d’être pris. »


« Le
danger est presque inexistant, si vous utilisez un peu de bon sens. Vous entrez
et sortez de ces bureaux à tout moment, et ça fait partie de votre travail
normal. Personne ne remarquera que vous faites quelque chose d’inhabituel, si
vous procédez exactement de la façon que je vous ai indiquée. »


« Ne
me dites pas qu’il n’y a aucun risque. »


« Ce
qu’il y a est couvert par les deux mille dollars. Sinon ce ne serait que cinq
cents. »


Dain
prit une rapide inspiration. « Quinze cents tout de suite. Quinze cents
autres à la livraison. »


Medusa
l’étudia un petit moment. « NON. Mon offre est correcte, et je m’en tiens
là. »


« Et
si je refusais ? »


Elle
haussa les épaules, parfaitement décontractée. « Eh bien je devrais
chercher ailleurs. Il y en a d’autres dans votre service qui pourront tout
aussi bien le faire. »


Cette
remarque ne lui plut pas. « Je pourrais refiler le tuyau aux autorités, et
foutre en l’air tout votre truc. »


« Je
ne suis pas le seul genre d’employé dans la firme pour laquelle je
travaille. » Elle ne semblait pas en colère, et il n’y avait aucune
émotion dans son expression. « Il y a aussi ceux qui ont l’expérience de
jouer du marteau sur les jambes d’un homme. Vous ne marcheriez plus jamais. Ils
travailleraient probablement vos reins aussi. Vous pisseriez du sang pendant
des années. »


Dain
la dévisagea, complètement ébranlé. « Pour l’amour de Dieu, je ne faisais
que plaisanter. »


Elle
eut un petit sourire. « Je sais. Moi aussi. »


Il
se détendit et essuya les gouttes de sueur sur son front.


« Seigneur,
ce qu’il fait chaud, même sous cet auvent ! » Il savait qu’il allait accepter
l’offre, telle quelle. Il avala le reste de sa boisson, et observa de nouveau
la silhouette de la fille. « Allons nager pendant que je réfléchis. »


« Je
n’ai pas pris mon maillot de bain. »


Dain
eut un sourire de petit garçon. « Ça ne fait rien. Je vous montrerai le
mien si vous me montrez le vôtre. »


Elle
devint pensive. « La prochaine fois. À la livraison. Ça
marche ? »


« Ça
marche. »


Lorsque
le bateau fut au bassin elle prit congé de lui et partit à bord de la voiture
qu’elle avait louée le matin même. Elle passa l’heure suivante à conduire
lentement le long de la baie, s’arrêtant à chaque jetée désaffectée. Sur l’une
d’elle elle trouva ce qu’elle cherchait. Un filet déchiré, jeté par les pêcheurs.


Elle
en fit un paquet et l’emporta dans sa chambre au Hay-Adams.
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La
caméra vidéo que Medusa avait remarquée lors de son passage dans les bureaux du
Sénat, se trouvait près du plafond, dans un coin, derrière le bureau de Ruth
McCormick. Elle était placée de façon à enregistrer les visiteurs sur le
système, à circuit fermé, des bureaux. Dain connaissait bien l’installation. Il
en avait assuré l’entretien dans le passé : la partie routinière de son
travail au Capitole.


La
caméra était plus volumineuse que les modèles récents. En arrivant tard ce lundi
après-midi dans le bureau de Ruth, Dain lui dit que bon nombre de vieilles
installations similaires avaient commencé à causer des problèmes dernièrement.
Ruth ne vit rien d’inhabituel dans sa vérification. Dain tripota la contrôle
d’intensité, puis jeta un coup d’œil au système vidéo dans le placard des
fournitures.


« C’est
presque sûr », annonça Dain, « vous allez d’ici peu avoir les mêmes
problèmes. Je vais descendre cette caméra à mon atelier et la réparer avant
qu’elle ne s’arrête de fonctionner. »


Il
expliqua qu’il ne pourrait peut-être pas s’en occuper immédiatement. Il allait
apporter une caméra de remplacement qui, entre-temps, remplirait la même
fonction. À cela non plus Ruth ne trouva rien à redire.


La
journée de travail était presque terminée lorsque Dain revint au bureau de
Ruth. La caméra de remplacement qu’il apportait était encore plus vieille et
plus grande que l’autre ; mais elle fonctionnait parfaitement, lui
assura-t-il. La priant de l’excuser pour le dérangement, Dain éteignit le système
vidéo à circuit fermé et se mit au travail.


Il
y était encore lorsque Ruth – ainsi que la majorité du personnel – quitta les
bureaux du sénateur. Comme la plupart des équipes d’entretien et de nettoyage,
Dain avait ses propres clés pour tous les bureaux. Par précaution de routine,
Ruth et les autres employés rangeaient, avant de partir, les documents délicats
dans des casiers munis de serrures à combinaison.


Resté
seul, Dain enleva la caméra en place et installa la nouvelle dans la même
position. Cachées dans le large coffrage, se trouvaient maintenant deux
caméras. Des modèles récents utilisant la toute dernière technologie des
micro-processeurs et des circuits intégrés ; elles étaient toutes les deux
miniaturisées et pesaient moins d’un kilo et demi chacune.


La
première caméra opérait avec l’objectif normal et remplissait une fonction
habituelle.


La
seconde n’avait pas d’objectif protubérant. Son champ filtrait à travers un
petit trou que Dain avait percé dans le caisson externe, et elle était braquée
sur la surface du bureau de Ruth McCormick.


Dain
fit courir un double fil entre l’élément de remplacement et le placard de
rangement. À l’intérieur du placard il fit une ouverture derrière l’appareil de
vidéo-cassette. La caméra normale dans le caisson de remplacement était
maintenant branchée sur la vidéo des salles, comme il se devait. Puis Dain
amena le fil de la seconde caméra jusqu’à un cable inséré dans le mur au fond
du placard.……


Ensuite,
il s’occupa de l’autre mission que la fille lui avait confiée. Le placard
servait également à entreposer temporairement les vidéo-cassettes sur
lesquelles étaient enregistrés les récents visiteurs. Dain retira deux
cassettes : une dont l’étui portait la date du jour où Medusa était venue
dans les bureaux, et une autre avec une date différente. Il les remplaça par
des cassettes vierges.


Si
jamais quelqu’un découvrait l’absence des cassettes, les soupçons se
porteraient sur les gens ayant apparu sur les deux cassettes et non sur
une seule.


En
quittant les bureaux du sénateur DeLucca, Dain ferma la porte d’entrée à clé,
et descendit au sous-sol. Personne ne connaissait aussi bien que Dain tous les
circuits électriques compliqués du bâtiment. Il localisa le fil qu’il avait
branché en haut dans les bureaux de DeLucca, et posa un autre raccord qu’il
joignit
à la
ligne de son atelier dans le niveau supérieur des sous-sols.


Dans
son atelier, Dain fit l’ultime connection sur son propre appareil vidéo.
C’était assez pour la journée. Pour le reste de la semaine tout ce qu’il aurait
à faire serait de revenir régulièrement changer les cassettes.


À
partir de cet instant, toute chose placée sur le bureau de Ruth McCormick
serait captée par la seconde caméra et son image envoyée directement à l’appareil
vidéo de Dain – et nulle part ailleurs.


 


*


 


Deux
jours plus tard, de bonne heure le mercredi matin, le sénateur DeLucca
rassembla dans son bureau son équipe de base.


Les
conséquences du communiqué de presse du général Quain se faisaient encore sentir.
Les journalistes n’arrêtaient pas de le harceler avec les mêmes
questions : comment avait-il pu commettre une telle erreur d’analyse
politique et juridique au sujet de Tyson Corners. DeLucca refusait d’avaler les
couleuvres. Il resta dans le ton qu’il avait adopté lors de sa première
conférence de presse juste après que la bombe n’éclate. Un haussement d’épaules
et la simple vérité : « J’ai fait une gaffe. »


Cela
lui valait un éclat de rire, généralement sympathique mais suivi d’un trait
railleur : « Et qu’est-ce que vous projetez de faire pour le
rattrapage, sénateur ? »


« Je
projette », répondait DeLucca avec un sourire, « d’essayer de
découvrir ce qui m’a fait tomber ».


Autre
éclat de rire.


Mais
il savait bien ce qui l’avait fait tomber. Il s’était encore fait piéger comme
un bleu. Comme avec la call-girl ; et comme la fois où son attaché de
presse s’était fait prendre dans le bar homosexuel. Des pièges tendus par la
MARS, Ltd. Pour les Entreprises Reinbold.


Ainsi
donc s’installèrent-ils dans son bureau ce mercredi matin pour décider ensemble
de leurs actions à venir. DeLucca présidait derrière sa table de travail
encombrée. Il avait en face de lui l’avocat-conseil
principal du comité, Dick Pryor ; le directeur de son équipe d’attachés de
presse, Jeff Berman ; son chef d’enquêtes pour Washington, George
Ryan ; et l’homme dirigeant les investigations d’outre-atlantique, Klaus
Bauer.


Ruth
McCormick était discrètement assise sur le sofa, derrière eux, et prenait des
notes en sténo sur son bloc.


« La
dernière mauvaise nouvelle », annonça Pryor, « vient des hommes de
loi de la MARS, Ltd. Ils menacent de vous poursuivre en justice
personnellement ; ainsi que le comité. Diffamation sur la personnalité de
Shevlin, son honnêteté et sa loyauté. Dommage irréparable causé à sa firme et à
son avenir financier. »


« Ce
n’est pas une mauvaise nouvelle », dit DeLucca à son conseiller.
« J’accueillerais avec plaisir une telle conséquence. Mais ils ne le
feront jamais. C’est la dernière chose qu’ils veulent. Ça me donnerait la
possibilité de forcer Shevlin à venir au tribunal et à expliquer les opérations
de sa firme. Y compris ses connections avec Reinbold. Et le détail le plus
intéressant de tous : de quelle façon exactement il a réussi à découvrir
que les Russes avaient un espion suédois implanté à l’OTAN. Ce n’est que du
bluff, Dick. Malheureusement. »


Il
se tourna vers Ryan pour lui demander où ils en étaient avec leurs nouveaux
plans pour intensifier les investigations à Washington.


« Je
rencontre des problèmes, sénateur. Pour être précis, de la réticence à coopérer
de la part des autres membres du comité. En premier les sénateurs Diamond,
Harding et O’Toole. Mais plusieurs autres également. Les valets du gouvernement
leur ont fait la leçon depuis le communiqué de presse du général Quain. De même
que les hommes les meilleurs des groupes de pression de Reinbold -dont l’ancien
secrétaire d’État Gunther. Ils ont exercé leur pression sur un seul membre du
comité à la fois. En avertissant chacun du préjudice politique dont il risquait
de souffrir dans son propre état si les audiences du comité continuaient à
suivre la même ligne -faire offense aux capacités des Services des
Renseignements américains comme ils disent. »


Ryan
eut une hésitation, et finalement lui dit le reste : « Nous recevons
aussi de très mauvaises vibrations de deux autres sources, sénateur. Le Comité
de Renseignement du Sénat et le sous-comité du Congrès sur les multinationales,
reprennent tous les deux – et bien haut – leurs vieilles doléances sur le fait
que vous empiétez sur leurs territoires. »


« Je
n’aurais pas à le faire s’ils s’occupaient de ces territoires comme ils le
devraient, ce qui n’est pas le cas. » DeLucca regarda son attaché de
presse. « Mettez à jour mon ancienne déclaration à ce sujet, Jeff. »


« C’est
fait – et je l’ai envoyée à tous les médias encore de votre côté. »


Ryan
parla de nouveau : « Ce qui m’ennuie, Sénateur, ce sont les plaintes
à l’intérieur même de votre comité. Diamond, Harding et O’Toole, encore eux.
Ils font courir des bruits malsains : peut-être conviendrait-il pour vous,
vu les circonstances, d’en abandonner la présidence. »


« Qu’ils
essayent donc de me chasser de ce fauteuil », grogna DeLucca, « et
ils se retrouveront aux prises avec un grizzly. Ne vous en faites pas, ils
changeront de ton dis que nous aurons de nouvelles preuves. Seulement la
prochaine fois il vaudra mieux que ce soit une preuve qui tienne debout. »


Jeff
Berman fit connaître la mauvaise nouvelle suivante, dans la sphère des
relations publiques : « Je viens juste de recevoir le résultat du
sondage pré-électoral dans votre état, sénateur. Votre cote la plus basse
depuis plus de dix ans. »


Le
visage de DeLucca s’assombrit. Il ne dit rien pendant un moment, et personne
n’essaya de rompre son silence. Enfin il parla : « On ne peut pas les
blâmer. La réaction est naturelle… Nous avons un bon nombre d’années avant les
prochaines élections. D’ici là… »


« Pas
si la presse continue à vous harceler », fit remarquer Berman. Et il
rappela à DeLucca que les nombreuses compagnies dans lesquelles les Entreprises
Reinbold avaient des intérêts financiers, incluaient un nombre grandissant de
journaux et de stations de T.V. « Mon impression est que Reinbold va
s’introduire de plus en plus dans les médias de votre état. Il veillera à ce
que vous n’ayez aucun répit. Jusqu’à, et pendant les prochaines
élections. »


DeLucca
prit un cigare, en arracha une extrémité avec les dents et la cracha dans la
corbeille à papier ; puis il l’alluma avec un briquet qui était toujours
sur son bureau, et qui avait été grossièrement façonné dans un vieil obus de 20 mm.
Il tira une profonde bouffée. Puis pinça les lèvres et expira lentement trois
anneaux de fumée parfaits. « Eh bien alors », énonça-t-il
tranquillement, « il ne nous reste plus qu’à épingler au mur la dépouille
de M. Reinbold. Et cela avant que ne revienne la période des
élections. »


Il
regarda Klaus Bauer. L’Allemand – en tant que journaliste et étranger – était
un choix peu habituel pour un poste d’une telle responsabilité au sein d’un
comité du Sénat. Mais il en savait plus que n’importe qui sur William Reinbold
et les Entreprises Reinbold. Et cela depuis des années, bien avant que le
comité de DeLucca ne s’y intéresse.


D’autres
journalistes avaient cherché à élucider les mystères entourant Reinbold, et ils
avaient trouvé la tâche incroyablement difficile. Ses origines restaient
obscures. Il y avait des rumeurs contradictoires, et les témoins de son
ascension avaient disparu. Idem pour la provenance de sa première fortune grâce
à laquelle il s’était lancé dans le monde de la finance internationale.


Il
s’avéra tout aussi difficile de connaître l’extension que l’empire Reinbold
avait prise dans le monde occidental. Il semblait qu’il n’était le directeur
d’aucune des nombreuses compagnies dans lesquelles les Entreprises Reinbold
avaient des intérêts financiers. Même les sommes qu’il avait investies dans ces
affaires à travers un labyrinthe de sociétés d’actionnaires, ne pouvaient être
prouvées, ni l’importance du contrôle que Reinbold exerçait sur elles.


Les
autres journalistes avaient abandonné. Klaus Bauer avait été plus tenace. Il
avait été le premier à découvrir que la toute nouvelle MARS, Ltd pouvait bien
être, en fait, un instrument pour Reinbold.


On
avait cru que Bauer avait enfin touché le bon filon lors de l’audience de la
Commission britannique des Monopoles à propos d’un essai d’appropriation d’un
journal financier de Londres. Le groupe qui voulait acheter le journal était
dirigé par le très respectable Sir Howe Darly. Mais Bauer obtint des documents
prouvant que la majeure partie de l’argent des enchères avait été fournie par
les Entreprises Reinbold, et que Sir Howe était totalement contrôlé par
Reinbold.


La
parution de l’article de Bauer sur cette affaire, ainsi que les documents qui
l’étayaient, avaient fait sensation. Mais la réaction ne se fit pas attendre.
Sir Howe intenta une action en justice contre Bauer et le journal qui avait
publié l’histoire. Pendant le procès, il fut prouvé que les documents
recueillis par Bauer étaient des faux.


Un
autre sabotage d’expert de la MARS, Ltd. Mais que Bauer fut incapable de
prouver : l’homme qui lui avait procuré les documents en question avait
disparu à jamais. Bauer, discrédité, eut du mal à trouver d’autres engagements.
Il brûlait du désir de vengeance. C’était pourquoi Frank DeLucca l’avait
choisi.


Klaus
Bauer choisit ses mots avec soin. Il avait maintenant des raisons de croire
qu’il y avait des hommes – des hommes importants, dans différents centres
financiers européens – qui possédaient chacun un fragment de l’histoire de
Reinbold :


Un
membre du Comité de Londres sur « les Exportations Invisibles » – le
marché des Changes de la Cité.


Un
commissaire du service de documentation anti-trust pour le Marché Commun à
Bruxelles.


À
Paris, le directeur de la réglementation sur les activités des multinationales
au ministère des Finances.


Le
Président de la plus importante maison de courtage opérant à la Borsa Valori de
Milan.


Un
banquier zurichois qui avait tenté de faire concurrence aux Entreprises
Reinbold pour le contrôle d’une compagnie de biotechnologie, qui avait été
sabotée par la MARS, Ltd.


Un
financier de Vienne qui avait été empêché de la même manière quand il s’était
trouvé aux prises avec Reinbold dans une bataille pour le contrôle d’une chaîne
d’hôtels.


« Le
fragment de l’histoire de Reinbold, que connaît chacun de ces hommes »,
dit Bauer, « aurait sans doute peu de signification, pris isolément. Mais
si nous pouvons relier ces pièces séparées les unes aux autres, nous pourrons
obtenir une image plus complète, d’un genre qui mettrait M. Reinbold
extrêmement mal à l’aise. Pour ne pas dire plus.


« Mon
problème », continua-t-il, « c’est qu’aucun de ces hommes ne
racontera son histoire en détail, ni à moi ni à mes assistants. En Europe,
comme vous le savez, les journalistes n’ont pas le prestige dont jouissent les
membres de la presse en Amérique. Et puis ma réputation a beaucoup souffert. Le
méchant tour que les gens au service de Reinbold m’ont joué continue à me
porter préjudice. »


« Vous
n’êtes pas le seul », dit DeLucca d’un ton lugubre.


Les
autres rirent. Mais pas Bauer. Il n’était pas encore habitué à l’humour
américain dans certaine situation grave. Il reprit d’un ton mesuré :
« Sénateur, ce n’est pas la même chose pour vous. Vous continuez à être
connu en Europe comme l’une des plus importantes personnalités de la scène
politique américaine. Pas un seul des hommes que j’ai mentionnés ne refuserait
de vous voir vous. Une telle visite serait un honneur. Je propose,
Sénateur, que vous fassiez un court voyage en Europe, et que vous parliez à
chacun d’eux. Expliquant que je suis votre employé et que je jouis de votre
entière confiance. »


Ils
discutèrent de la question pendant un moment, et finalement déclarèrent d’un
commun accord que la proposition de Bauer était une étape nécessaire. DeLucca
consulta sa secrétaire sur ses rendez-vous à venir, et fixa son voyage en
Europe d’ici à sept semaines.


Ensuite
avec Bauer ils établirent l’emploi du temps précis des réunions en Europe. D’abord,
Londres. Puis Bruxelles, Paris, Milan…


À
cet instant, DeLucca se tourna vers sa secrétaire. « Pendant que je serai
là-bas, il y a quelque chose d’ordre personnel que je voulais faire depuis
longtemps. Et le lendemain de mon passage à Milan serait parfait. » Il mit
Ruth au courant, et celle-ci nota ses instructions.


Une
fois que l’emploi du temps fut établi, Berman commença à discuter des moyens
d’avoir une presse favorable en préparation de ce voyage. George Ryan
l’interrompit : « Je ne crois pas que ce soit une bonne idée
d’annoncer cette tournée trop longtemps à l’avance. Pourquoi renseigner
Reinbold – et Shevlin – avant la lettre ? » Puis ils parlèrent encore
de choses et d’autres concernant le voyage.


DeLucca
jeta un regard interrogateur à Bauer, qui secoua la tête : « Je ne
pense pas qu’ils puissent empêcher aucun de ces hommes de vous parler sénateur.
Mais je suis d’accord pour que nous donnions aux hommes de Reinbold aussi peu
de temps que possible pour… brouiller leurs pistes. »


Cette
question réglée, la conférence continua. Quand elle fut terminée, Ruth
McCormick retourna à son bureau personnel et ouvrit l’agenda du sénateur
DeLucca. Elle y recopia l’emploi du temps du voyage en Europe.


Sur
le mur derrière elle, la nouvelle installation de Dain remplissait sa fonction,
enregistrant ce qu’elle inscrivait sous les dates qui avaient été retenues.


 


*


 


Ce
même vendredi, tard dans l’après-midi, Dain rapporta la caméra d’origine dans
les bureaux de DeLucca, et annonça qu’il avait éliminé le problème de la pièce
défectueuse. Il la réinstalla, puis redescendit le vieil appareil de
remplacement dans son atelier, retira les deux petites caméras afin de ne
laisser aucune preuve de la manière dont il les avait utilisées.


Chaque
soir pendant cette semaine il avait fait un montage des cassettes du jour en
coupant les morceaux de la bande qui ne présentaient aucun intérêt, pour les
brûler ensuite. Ce soir-là pendant deux heures il colla les bouts de bandes qui
donnaient les renseignements demandés par Medusa. Une cassette suffit. Dain la
mit dans sa poche, l’emporta chez lui, et s’allongea sur le divan avec un
verre, en attendant la suite des événements. Medusa ne lui avait donné ni
adresse ni numéro de téléphone.


Elle
l’appela dans l’heure qui suivit : « Qu’est-ce que ça a
donné ? »


« Magnifique.
Tout ce que vous vouliez, net et clair. »


« On
se voit demain », lui dit-elle. « Onze heures du matin. Sur votre
bateau, mais pas dans le port. Je ne veux pas que des gens nous voient
ensemble. Mettez à l’ancre au même endroit. Je louerai un canot à moteur et je
vous rejoindrai. »


« Vous
êtes sûre de pouvoir me trouver là-bas ? »


« Je
vous trouverai. »


« Surtout
n’oubliez pas le reste du fric que vous me devez. »


 


*


 


Elle
arriva avec deux heures de retard. Cela lui donna le temps -ainsi qu’une bonne
raison – de prendre un nombre conséquent de verres tout en se demandant si on
lui avait posé un lapin. Quelques minutes avant une heure, Dain la repéra
traversant les eaux légèrement agitées de la baie. Elle avait un canot
pneumatique avec un moteur hors-bord. Il remarqua l’adresse naturelle avec
laquelle elle le maniait, virant habilement pour accoster et coupant le moteur
avant qu’il ne talonne.


Dain
attrapa le bout de la corde qu’elle lui lançait, et arrima le canot pneumatique
au cruiser tandis qu’elle montait à bord. Cette fois elle portait des sandales
et une robe blanche de sport simplement croisée, maintenue à la taille par
l’écharpe jaune.


Comme
la fois précédente, Dain prit son sac à bandoulière et s’assura qu’il ne
contenait pas de micro clandestin. La seule chose intéressante dans le sac
était le deuxième versement : dix billets de cent dollars.


Dain
voulut prendre l’argent mais Medusa secoua la tête.


« Pas
avant que j’aie vu ce que vous avez pour moi. »


Dain
la conduisit dans la cabine. Près de la double couchette se trouvait un poste
de télévision relié à un magnétoscope. Dain introduisit sa vidéo-cassette.
Tandis qu’elle regardait l’écran, il lui prépara un verre, et un autre pour
lui-même.


Medusa
ne cacha pas sa satisfaction. Toute la semaine passée, Ruth avait eu de
nombreuses occasions de tourner les pages de l’agenda du sénateur DeLucca, afin
d’y noter les modifications et additions à son programme. La bande présentait
un rapport complet des endroits où se rendrait DeLucca, et de ce qu’il ferait
au cours des deux mois à venir.


Ensuite,
Dain lui donna les deux cassettes datées qu’il avait dérobées dans le placard
de rangement du bureau de Ruth. Elle se fit passer sa visite aux Bureaux du
sénateur pour être sûre que c’était celle où elle apparaissait. Pendant ce
temps ils burent un autre verre, le dernier. Elle ne le voulait pas ivre :
juste qu’il ait assez d’alcool dans l’organisme. Elle lui donna les mille
dollars et mit les trois cassettes dans son sac. Puis, tout naturellement, elle
quitta ses sandales, défit la ceinture jaune, et enleva sa robe. Elle portait
un tout petit bikini.


La
soudaineté de cette initiative fit sursauter Dain. Medusa lui sourit.


« Nous
avions parlé d’aller nager cette fois-ci… »


Dain
la regarda des pieds à la tête tout en empochant l’argent.


Son
corps était splendide et désirable. Il n’était pas d’humeur à perdre du temps
avec une baignade.


Le
cruiser avait commencé à tanguer un peu, les obligeant à écarter les pieds pour
garder l’équilibre. Il saisit le prétexte : « Pourquoi est-ce qu’on
ne s’enverrait pas un autre verre et qu’on ne prendrait pas un peu de bon
temps. Les courants sont assez violents aujourd’hui, et c’est profond par ici.
Si vous êtes entraînée…, »


« Gardez
vos inquiétudes pour vous. Je suis une bonne nageuse. Et je suis probablement
capable de retenir ma respiration sous l’eau plus longtemps que vous. »


« Ne
pariez pas là-dessus. J’ai été maître nageur dans le temps. »


Elle
lui adressa un sourire de défi. « Eh bien si, parions justement. »


Son
jeu commençait à ennuyer Dain. « Parier sur quoi ? »


« Lequel
d’entre nous peut rester le plus longtemps sous l’eau. Je vous parie cent
dollars que je vous bats. »


Cette
garce, décida-t-il, méritait vraiment qu’on lui donne une leçon.
« D’accord, ça marche. »


Pendant
que Dain se mettait en maillot de bain, Medusa descendit dans le canot
pneumatique, prenant sa montre bracelet avec elle. Elle la posa sur le siège
quand il sortit de la cabine pour la rejoindre. « Celui qui reste
ici », expliqua-t-elle, « chronomètre le temps de plongée de
l’autre ».


« Nous
chronométrons tous les deux », lui dit Dain, en montrant la montre de
plongée qu’il portait. « Comme ça personne ne peut tricher. Vous voulez
que j’y aille en premier ? »


Elle
haussa les épaules. « Si vous voulez. »


Dain
sauta du canot. Faisant du surplace, il prit plusieurs inspirations profondes.
Il retint la dernière, et avec un saut de carpe disparut sous l’eau.


Dès
qu’il eut plongé, Medusa extirpa le vieux filet de pêche de dessous le siège du
canot. L’eau était assez claire pour lui permettre de repérer la forme de Dain.
Debout, les jambes largement écartées, elle observait et attendait, prête à
utiliser le filet.


Dain
resta sous l’eau plus longtemps qu’elle ne l’en aurait cru capable. Enfin, elle
le vit commencer sa montée à la brasse. Avant qu’il n’ait fait surface, Medusa
prit une profonde inspiration et lui sauta dessus, le filet largement déployé
et en le maintenant aux deux bouts. Dain brisa la surface de l’eau du sommet de
la tête, mais il ne put jamais sortir le nez et la bouche pour avaler l’air
dont il avait à présent si désespérément besoin. Le corps de la fille pesait
sur lui, l’enfonçait toujours plus profondément, le faisait suffoquer au
contraire et avaler de l’eau. L’instant d’après Medusa s’enroulait autour de
lui comme une anguille, et l’emmêlait dans les mailles du filet.


Dain
luttait farouchement pour regagner la surface. Medusa se battait pour le
maintenir dessous. Avec ses bras et ses jambes pris dans le filet, il
n’arrivait pas à résister à sa poussée vers le bas. Il avait utilisé sa
dernière bulle d’oxygène avant de commencer à faire surface, et son cerveau
était en train de s’embrumer. Medusa, elle, avait encore les poumons remplis de
l’air frais qu’elle avait aspiré avant de sauter. Il se débattait de plus en
plus faiblement tandis qu’elle s’enfonçait vers les profondeurs, entraînant
avec elle le filet dans lequel il était pris au piège.


Elle
se maintint au fond jusqu’à ce que les mouvements de l’homme fussent devenus
incohérents et sans force, et ses propres poumons prêts à éclater. Puis elle
remonta vers la surface. Elle n’eut aucun mal, cette fois, à maintenir la tête
de Dain sous l’eau, alors qu’elle sortait la sienne. Prenant une profonde
inspiration, elle plongea à nouveau vers le fond, tirant sa proie derrière
elle.


Cette
fois elle ne resta sous l’eau que deux minutes. C’était assez. Dain n’était
plus qu’un poids mort et flasque. Tandis qu’elle regagnait la surface, elle
laissa les courants emporter son corps de noyé, encore empêtré dans le vieux
filet.


Medusa
remonta à bord du bateau de Dain et remit sa robe et ses sandales. Elle prit
dans la poche de Dain l’argent qu’elle lui avait donné. Personne n’aurait à se
demander ce qu’il faisait avec une telle somme sur lui.


Elle
ramassa le verre dans lequel elle avait bu et le lava dans l’évier. Puis elle
inspecta à fond le bateau pour s’assurer qu’il n’y avait aucun indice prouvant
que Dain avait eu une visite ce jour-là – ni un magnétophone caché sur lequel
il aurait pu enregistrer leur rencontre. Enfin, elle descendit dans le canot à
moteur et largua les amarres.


Elle
mit le moteur hors-bord en marche et vira en direction de la côte ouest,
laissant le cabine-cruiser, désormais vide, se balancer autour de son ancre au
milieu de la baie.


Le
lendemain matin elle s’envola à bord du Concorde, à destination de Londres.


Son
avion atterrissait à l’aéroport d’Heathrow, lorsque, là-bas, dans la baie de
Chesapeake, des pêcheurs de passage hélèrent le bateau de Dain sans obtenir
aucune réponse. Ayant trouvé le cruiser vide, ils appelèrent les gardes-côtes.


Les
recherches que leur rapport avait déclenchées étaient abandonnées depuis plus
d’une semaine quand on découvrit enfin le corps de Dain, emmêlé dans un filet
de pêche sur la rive est de Taylors Island.


Le
rapport d’autopsie déclara que la mort de Dain avait été causée par la
noyade ; et qu’il avait absorbé une bonne quantité d’alcool auparavant.


L’hypothèse
logique était qu’il devait être ivre lorsqu’il avait sauté de son bateau pour
aller nager, qu’il s’était trouvé pris dans un filet de pêche abandonné, et
s’était noyé en se débattant pour s’en libérer.


Il
n’y avait aucune raison pour que l’enquête se poursuive. Un accident
malheureux. Rien de plus.
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Le
colonel Vasil Kopacka habitait au cœur de la capitale tchécoslovaque, non loin
de la place Wenceslas ; un petit appartement, utilitaire, suffisant à ses
besoins. La plupart du temps il était loin de Prague. Sa fille vivait avec son
ami, à Varsovie, où elle suivait les cours de la meilleure école de sculpture
de tout le bloc soviétique, et il ne l’avait pas vue pendant deux ans. Sa femme
l’avait quitté depuis longtemps.


Le
vacarme de la circulation matinale venait juste de commencer, lorsque le
colonel Kopacka, ayant terminé son petit-déjeuner solitaire, enfila son
imperméable et mit son chapeau. Avant de sortir, il saisit la photographie
encadrée de sa fille et l’embrassa. Il n’y avait pas de portrait de sa femme. Il
aurait eu du mal à se souvenir de son apparence, et il préférait qu’il en soit
ainsi.


Quittant
l’immeuble, il marcha sous un épais crachin brumeux, traversa le pont Charles,
et se dirigea vers le monastère. Quel que fût le travail urgent qui l’attendait
là-bas, Kopacka partait toujours assez tôt pour pouvoir s’offrir cette
promenade.


Prague
passait autrefois pour la plus jolie des villes d’Europe. Goethe l’appelait
« la pierre la plus précieuse dans la couronne du monde ». Elle passe
aujourd’hui pour être la cité la plus triste.


Il
reste bien le charme singulier de l’architecture de Prague, qui s’élève sur les
cinq collines de la ville, le long des rives de la Vltava. C’est l’expression
qu’on voit sur les visages des gens qui tissent ce linceul de tristesse.


Ce
n’est pas qu’ils ne sourient pas. Il y a bien d’autres villes où les sourires
sont rares. Mais à Prague les visages sont ceux de gens qui ne croient plus qu’il puisse y
avoir avant longtemps une quelconque raison de sourire à nouveau. Ils se
déplacent parmi ces vieux châteaux et ces vieilles églises magnifiquement
conservés comme à travers un ravissant cimetière – se remémorant la vie
exubérante qui remplissait autrefois leur ville fameuse et qu’ils ne
connaîtront plus. La palpitation de l’audace intellectuelle et le sens du
plaisir ont complètement disparu.


Les
citoyens de Prague n’ont pas été chassés de leur Éden ; mais on en a
retiré toute joie. Les anges noirs qui ont pratiqué cette amputation arrivèrent
avec la domination soviétique à la fin de la Seconde Guerre mondiale. La
dernière perspective d’un éventuel retour même partiel de cette joie, fut
réduite à néant – en même temps que le « Printemps de Prague » – par
les chars Russes de 1968, quand les Tchèques essayèrent de trouver une forme de
communisme qui leur garderait au moins un vestige d’indépendance.


La
bâtisse aux murs épais dans laquelle pénétra le colonel Vasil Kopacka à la fin
de sa promenade matinale, nous est toujours connu sous le nom de
« Monastère », bien que sa fonction ait considérablement changé
depuis que les moines n’y sont plus. Peut-être l’ancienne appellation se
maintient-elle parce que ceux qui y travaillaient – des hommes comme le colonel
Kopacka – conservent un certain nombre de qualités monacales : une foi
séculaire et inébranlable, comparable à celle de n’importe quelle religion, un
dévouement absolu dans l’accomplissement des tâches qui leur sont confiées, et
une sainte horreur des hérétiques.


Le
monastère est maintenant le quartier général de la « Première Section
Directoriale » des services secrets tchécoslovaques : la Statui
Tajna Bezpecnost – habituellement désignée par les initiales S.T.B.


La
Tchécoslovaquie n’a jamais été une grande puissance mondiale, et n’a jamais
possédé un service de renseignement digne de ce nom jusqu’à ce que la mission
d’en créer un eût été confiée à un jeune officier d’infanterie du nom de
Frantisek Moravec, en 1929.


Considérant
les maigres ressources dont il disposait, Moravec décida de concentrer la plus
grande partie de ses efforts à créer un petit réseau d’espionnage, formé
d’agents sélectionnés avec prudence, et implantés dans les pays qui pourraient
devenir les ennemis futurs du sien. Ses méthodes spéciales furent un succès.
Dès avant 1935 Moravec avait été promu au rang de général, et recevait des
plans de guerre nazis détaillés provenant de sources proches d’Hitler lui-même.
Il les passa aux gouvernements de France et d’Angleterre. Ceux-ci négligèrent
ses avertissements, et comprirent leur erreur quand Hitler attaqua – exactement
de la manière prévue par Moravec.


Lorsque
les Nazis s’emparèrent de son pays, le général Moravec s’enfuit à Londres.
Presque tout son petit réseau d’espionnage était toujours intact. Il l’utilisa
tout au long de la guerre pour fournir aux services secrets britanniques
quelques-unes de ses informations les plus exactes. C’est lui également qui
organisa le plus spectaculaire assassinat fait par un mouvement de
résistance : celui de l’homme qu’Hitler avait chargé du contrôle de la
Tchécoslovaquie, Reinhart Heydrich.


À
la fin de la guerre, le retour à Prague du général Moravec fut de brève durée.
Quand la Russie prit le pouvoir, il s’enfuit à nouveau – cette fois pour
Washington, où il travailla comme conseiller du Pentagone jusqu’à sa mort. Mais
la S.T.B. continua à suivre ses méthodes sous l’autorité communiste. Rien n’est
organisé dans l’enceinte du Monastère sans l’avis et le consentement des
délégués en place du K.G.B. de Moscou. Mais la bien plus petite S.T.B., s’est
gagné une réputation unique en se spécialisant – comme le faisait le général
Moravec – dans la mise en place d’agents biens choisis et soigneusement
camouflés dans les points stratégiques de l’étranger. Les succès
tchécoslovaques dans ce domaine ne peuvent être égalés ni par le K.G.B., ni par
les réseaux d’espionnage d’aucun autre satellite soviétique.


Vasil
Kopacka à ses débuts avait été un jeune courrier du général Moravec au cours
des dernières années de la guerre. Il survécut sans une égratignure aux purges
qui décimèrent les services secrets tchèques après la fuite de Moravec à
Washington. De même qu’il survécut aux purges ultérieures de la S.T.B. à chaque
crise politique en Tchécoslovaquie. Il survécut – et prospéra – parce qu’il
n’avait absolument aucune fidélité particulière à l’égard d’un quelconque
leader politique. Le colonel Kopacka n’émettait jamais aucune opinion politique
et probablement n’en avait-il pas.


De
grande taille et d’une minceur presque maladive, avec le visage ravagé des
insomniaques, Kopacka était un travailleur acharné. Le parfait technocrate – il
savait que les autres le considéraient ainsi. Et il en était fier. Dans le
monde moderne, communiste ou capitaliste, aucun système ne pouvait fonctionner
sans des hommes comme lui. Certains regardaient les technocrates comme n’étant
rien d’autre que des robots efficaces. Mais ce n’était pas vrai pour Kopacka.
Nul cerveau d’ordinateur ne pouvait assumer les brusques dangers et les
difficultés inattendues inhérents à son travail. Celui-ci demandait un esprit
novateur et inventif, et un sens aigu de l’intuition.


Il
savait également que certaines personnes le voyaient comme un homme solitaire.
Ce n’était pas vrai non plus. La raison pour laquelle il était toujours plus
satisfait quand il se trouvait au loin, en territoire hostile, était d’ordre
émotionnel. On ne peut imaginer, en effet, de relation humaine plus étroite,
plus profonde et plus passionnante, que celle qui se développe entre le
fonctionnaire responsable d’une affaire et l’agent qu’il dirige sur le terrain.


Vasil
Kopacka avait fini par être reconnu à l’intérieur du monastère comme le
meilleur organisateur pour les missions à l’étranger particulièrement délicates.
Y compris celles qui réclamaient des « éliminations d’urgence ».
Pendant des années, son travail l’avait constamment fait passer et repasser les
frontières de son pays. Deux hommes seulement dans le monastère savaient que
ses missions à l’étranger se limitaient désormais à opérer comme agent de
liaison permanent et responsable d’un seul homme.


Cet
homme – « Gallia » de son nom de code – était le plus important que
la S.T.B. ait jamais réussi à implanter sur la scène internationale. Il était
aussi devenu la personne la plus importante dans la vie du colonel Kopacka, sur
le plan émotionnel comme sur le plan professionnel.


Gallia
s’était hissé jusqu’au plus haut échelon, et Kopacka était son seul et unique
contact personnel autorisé. Gallia avait le besoin naturel d’avoir au moins une
autre personne qui le comprenait totalement, et admirait ce qu’il savait de
lui. Kopacka donnait cela à Gallia, et avec la plus grande largesse. Certains
auraient même pu y voir une forme d’amour.


Cinq
jours auparavant, Kopacka avait remis son rapport sur le danger qui menaçait
actuellement Gallia. C’était ce rapport qui allait être le sujet de la petite
conférence privée de ce matin.


Il
arriva au monastère avec une heure d’avance. Son bureau était installé dans une
partie du bâtiment principal, qui autrefois avait renfermé les cellules des
moines. Kopacka s’installa à sa table de travail et relut méthodiquement son
rapport. Il était très développé, et divisé en deux parties. La première
relatait en détail l’échec des méthodes utilisées précédemment pour tenter de
contrecarrer la menace pesant sur Gallia. La seconde contenait ses propositions
pour l’élimination de cette menace, basées sur des recherches déjà en cours
dans l’Ouest.


Quand
il eut terminé de lire la dernière page, il jeta un coup d’œil à sa montre. Ce
qui n’était pas vraiment nécessaire, car il avait un sens de l’heure inné et
mystérieux. Il avait quatre minutes devant lui avant la réunion.


Ayant
remis le rapport dans sa chemise orange, Kopacka le prit avec lui et sortit du
bureau. Dans le cloître du monastère les grands hêtres ruisselaient de pluie.
Il contourna le cloître, sous l’abri de son arcade baroque. De l’autre côté, il
descendit un escalier gothique dont les marches de pierres avaient été usées
par des siècles de passages. En bas, un étroit couloir voûté menait à une pièce
sans fenêtres. C’était l’ancienne crypte. Elle avait maintenant un éclairage au
néon, un radiateur électrique à chaque extrémité, et une table de conférence
entourée de chaises à dossier droits disposées en bon ordre.


Les
deux hommes qui l’attendaient étaient assis d’un seul côté de la table. Le
colonel Kopacka ferma la porte derrière lui, la verrouilla, et s’assit face à
eux. Il posa son dossier sur la table, sans l’ouvrir.


Chacun
des deux autres avait devant lui une copie de ce même rapport. Le premier était
un Tchèque aussi rebondi qu’une barrique, avec un crâne chauve et une
expression d’extrême prudence : le général Rudolf Hájek, chef actuel de la
S.T.B.


Le
second était un Russe massif, au visage marqué de petite vérole, avec des yeux
bleus et songeurs et une petite bouche cruelle : Joseph Petrov,
l’inspecteur du K.G.B. qui avait emporté à Moscou le rapport de Kopacka, et qui
était revenu la veille, tard dans la soirée. Avec sans doute le verdict du
Kremlin.


Petrov
adressa à Kopacka un sourire rassurant – comme un médecin qui va annoncer à son
patient qu’il doit être opéré mais qu’il pourra tout aussi bien respirer avec
un seul poumon – et ouvrit son exemplaire du rapport. Kopacka remarqua qu’il
avait griffonné des notes dans les marges des pages. Le général Hájek ouvrit sa
propre copie, mais Kopacka laissa la sienne fermée. Il en connaissait le
contenu par cœur, presque ligne par ligne. C’était Gallia qui lui avait appris
ça. Gallia, évidemment, était bien meilleur : il pouvait apprendre par
cœur vingt rapports comme celui-ci en une seule journée. Mais bien sûr Gallia
était un génie.


Tout
en étudiant la première page du dossier, Petrov dit calmement :
« Colonel, on n’est pas content à Moscou de l’échec des deux premiers
plans pour réaliser notre objectif. »


Kopacka
contint sa mauvaise humeur. Ces préliminaires superflus l’irritaient. Mais
puisque les deux hommes, de l’autre côté de la table, semblaient les trouver
indispensables : « Seul le premier plan était de moi. Une tentative à
risques minces et à potentiel de succès maximal. »


« Mais
dont le rendement, en fait, a été nul. »


« Au
moins n’avons-nous rien perdu en essayant. Si le sénateur DeLucca avait perdu
les élections, nos problèmes seraient bel et bien résolus. Ceci est expliqué
dans mon rapport. Page quatre. ».


Le
général Hájek tourna
les pages et hocha la tête. « Oui, en effet. » Son ton était
parfaitement neutre, faisant la part entre sa loyauté à l’égard de son
subordonné et son respect pour Moscou. Le général excellait dans cette
pratique.


Kopacka
regarda posément Petrov. « Le second plan n’était pas le mien. C’est
Moscou qui a décidé de sacrifier son propre agent en Suède, dans l’espoir de
faire dérailler la direction actuelle prise par l’enquête du sénateur
DeLucca. »


« C’était
un petit sacrifice », dit Petrov. « La Suède n’avait plus guère
d’utilité pour nous, et elle ne possède aucun renseignement sur nous qui puisse
être utile aux services secrets occidentaux. Comme avec votre premier projet,
ça valait le coup d’essayer. » « Sauf que ça a échoué », fit
carrément remarquer Kopacka. « Comme j’avais prédit que ce serait
probablement le cas. Le sénateur DeLucca n’est pas le genre d’homme qu’on peut
facilement intimider. Au lieu de faire dérailler son enquête, nous avons obtenu
l’effet inverse. Il a décuplé ses efforts – de façon alarmante. Comme je l’ai
expliqué page douze. »


Petrov
n’aimait pas le ton que le colonel Kopacka se permettait de prendre avec lui.
Mais il s’en fit une raison et ne riposta pas. Bien que Petrov représentât le
pouvoir suprême, les trois hommes à la table de conférence savaient que sa
position était la plus vulnérable. Lorsque les fonctionnaires les plus haut
placés avaient besoin de faire passer le blâme pour des erreurs commises, leurs
subordonnés comme Petrov – et même comme le général Hájek – étaient sacrifiés.
Alors qu’un homme comme Kopacka avec ses compétences hautement spécialisées,
son expérience – et son absence de passions et d’ambitions politiques – était
fort difficile à remplacer. Ce qui lui permettait une plus grande liberté
d’action. Et même quelques erreurs. Il n’en avait jamais commis beaucoup.
C’était le fin mot de l’histoire.


Petrov
garda donc son ton apaisant : « Les deux plans valaient la
peine d’être tentés. Ce qui ennuie Moscou c’est l’échec de votre homme à mener
l’un ou l’autre de manière à obtenir les résultats escomptés. »


« Paul
Shevlin », lui rappela acerbement Kopacka n’est pas mon homme. Il
ne sait même pas que j’existe. Il connait uniquement celui pour qui il
travaille. Il n’a pas idée qu’il puisse y avoir quelqu’un ou quelque chose
au-dessus de ça. » Kopacka prit une autre profonde inspiration.
« Ceci étant dit, je dois ajouter qu’il a très bien fait son travail. La
véritable raison pour laquelle ça n’a pas marché doit être regardée en face
aussi bien par vous que par Moscou : le sénateur DeLucca est un os
extrêmement dur à ronger. »


Le
général Hájek reprit enfin la parole : « Ce qui nous amène à la
deuxième partie du rapport du colonel Kopacka : l’opération qu’il nous
propose maintenant. Il est temps de laisser de côté le passé, je pense, et de
nous tourner vers l’avenir. » Et pour donner plus de poids à son discours,
le général tourna les pages jusqu’à la seconde partie du rapport posé devant
lui.


Petrov
le regarda, puis jeta un coup d’œil à Kopacka, et se mit alors à feuilleter sa
propre copie. Il semblait aussi soulagé que les deux autres d’en avoir fini
avec les préliminaires.


Moscou,
leur dit-il, était d’accord sur les principes de base de l’opération projetée
par le colonel Kopacka : à savoir
que Gallia était trop précieux pour risquer de le perdre. Que le sénateur
DeLucca représentait une menace grandissante pour Gallia. Et que, les autres
tentatives pour arrêter DeLucca ayant échoué, il ne restait qu’une seule façon
d’éliminer la menace.


« Mais »,
ajouta pesamment Petrov, « ce projet est un expédient éminemment
dangereux. Il faut qu’il soit préparé avec la plus extrême prudence. Pas
à pas ; et en contrôlant chaque pas avant de procéder au suivant. Et
surtout, il ne doit absolument rien y avoir qui puisse jamais faire
remonter jusqu’à nous – ou à Gallia. Ceci est essentiel. Autrement on doit
laisser tomber. »


« Tout
ça est pris en compte dans mon rapport », dit Kopacka. Mais il ne se
sentait plus irrité. Moscou avait donné le feu vert à la tentative. Maintenant
il se retrouvait sur son terrain familier : fignoler les détails.


Ces
détails étaient déjà ébauchés dans la partie du projet d’opération présenté par
Kopacka que celui-ci avait intitulée : « ÉTUDE DES
POSSIBILITÉS ».


Il
fut décidé que, dans l’intérêt de la sécurité, l’exécution proprement dite de
l’opération, devait se limiter à deux personnes, celles-ci ne devant pas savoir
qu’elles étaient liées à quiconque de ce côté-ci du rideau de fer. C’était les
mêmes qui avaient obtenu une grande partie des informations ayant servi de base
à l’étude de Kopacka : Paul Shevlin et Medusa.


Mais
un nouvel indice de tension se révéla dans un léger rétrécissement des yeux
rêveurs de Petrov : « Pourquoi avoir choisi pour elle un nom de code
aussi étrange ? A-t-il une signification particulière ? »


« Je
n’en ai aucune idée. Elle l’utilisait déjà avant même que j’aie entendu parler
d’elle. Peut-être quelque fantaisie personnelle. »


« Je
dois vous dire, Colonel, qu’à Moscou certains se posent des questions à son
sujet. Ils sont inquiets de voir une si énorme responsabilité, dans une affaire
aussi délicate, entre les mains de cette fille… pour le moins étrange et
quelque peu effrayante. »


La
réponse du colonel Kopacka fut succincte : « Elle n’a jamais
échoué. »


Il
n’y avait aucune réfutation possible à cette affirmation.


 


*


 


Comme
la conférence touchait à sa fin, et qu’on en était à discuter les derniers
détails de l’étude des possibilités, Josef Petrov tira un autre dossier de
dessous le rapport de Kopacka. « Une nouvelle liste de commandes pour Gallia »,
expliqua l’inspecteur du K.G.B., et il la tendit au général Hájek.


Le
Général jeta un coup d’œil à sa montre avant d’ouvrir la chemise. Il feuilleta
rapidement les pages. Des demandes de renseignements sur les plus récentes
découvertes scientifiques en Europe et aux États-Unis, dans la
micro-électronique, les fibres optiques, la physique des plasmas, et autres
technologies de pointe. Cette liste d’informations à obtenir avait été dressée
par le Comité pour la science et la technologie d’Union soviétique. Un nombre
inférieur de commandes, mais plus urgentes, émanaient du G.R.U., le Service de
Renseignement militaire de l’U.R.S.S.


Le
chef de la S.T.B. Tchèque regarda de nouveau sa montre. Il lui restait moins de
cinq minutes avant son rendez-vous avec un homme qu’il ne serait guère
raisonnable de faire attendre. Le général Hájek referma la chemise, se leva de
sa chaise et prit les devants pour sortir de la crypte. Lorsqu’ils furent tous
dans le cloître, il remit la liste de commande au colonel Kopacka et lui
demanda de ne pas quitter le monastère avant d’avoir eu une dernière
conversation avec lui : « Je vous ferai appeler dans une heure
environ. »


Kopacka
acquiesça et retourna dans sa cellule de moine pour faire les préparatifs de
son voyage à l’Ouest. Le général serra la main de l’inspecteur du K.G.B. et se
dirigea vers son quartier général. Celui-ci occupait l’ancienne chapelle
aménagée du monastère. Sur un côté son bureau était délimité par le vieux mur
de pierre de la chapelle. Les autres murs étaient des panneaux métalliques
insonorisés, peints de la même couleur blanc cassé que son classeur et son
bureau en acier. Sur l’un des murs peints était accroché un portrait encadré de
Lénine. Le général Hájek s’assura qu’il était parfaitement droit.


Deux
minutes plus tard, sa secrétaire l’appela par l’intercom pour lui annoncer
l’arrivée du camarade Mikhail Talgorny.


Le
général Hájek se composa un chaleureux sourire de bienvenue tout en traversant
le bureau, et il ouvrit tout grand la porte.


« Camarade
Talgorny ! » Il tendit la main. « C’est vraiment un honneur pour
moi. »


Talgorny
fit un signe aux deux Russes corpulents qui se tenaient derrière lui dans la
salle de réception, leur demandant de l’attendre.


Il
fit un pas et serra la main offerte, d’un geste bref et sans insistance.
« Camarade Général ». Sa voix n’était ni chaude ni froide. Elle était
neutre. On disait de lui qu’il commandait une nouvelle toque de fourrure ou la
liquidation en masse d’agitateurs politiques avec exactement le même ton de
voix monocorde.


Le
général Hájek n’avait aucun mal à croire que c’était la vérité. Mikhail
Talgorny se débrouillait pour paraître indéfinissable et sinistre en même
temps. Ses vêtements et ses manières étaient aussi ternes que sa voix. Mais ses
yeux derrière les verres épais, étaient perpétuellement soupçonneux, et il
avait la petite bouche pincée d’un sectaire dogmatique. Ses yeux aussi bien que
sa bouche révélaient le caractère inflexible d’un homme qui avait un pouvoir
quasiment illimité sur les autres, et s’en servait.


La
liste d’achat de Petrov était une sorte d’hommage au succès remporté par Gallia
dans son entreprise d’infiltration au sein des gouvernements et des industries
de l’Occident. Le fait que Talgorny prenne sur le temps de ses deux jours de
visite à Prague pour venir au monastère en était un plus grand encore. À cinquante-six
ans, il était le plus jeune des treize membres composant le Politburo du
Kremlin.


Il
laissa le général Hájek lui prendre le bras et l’introduire dans le bureau du
fond. Lorsqu’il s’assit sur le sofa, il le fit de façon à ne pas s’appuyer au
dossier et à se tenir parfaitement raide et droit. Talgorny avait atteint les
cimes de la structure hiérarchique soviétique en tant que protégé de Suslov, le
très redouté idéologue en chef du Parti. Comme Suslov, il était un partisan de
la ligne dure et de l’orthodoxie dans l’application de la plus stricte
obédience à l’intérieur du bloc soviétique et un « faucon » de la
guerre froide dans les décisions de politique étrangère.


C’était
Talgorny qui avait mis au point la méthode, diaboliquement réussie, pour
traiter avec certains dissidents politiques qui demandaient l’autorisation de
quitter la Russie. Le plus récent exemple était le jeune poète Sasha Raskin. On
avait d’abord permis l’émigration à la jeune et ravissante épouse du poète.
Puis on avait condamné le mari à douze ans de prison dans un camp soviétique.
De temps en temps Raskin était autorisé à envoyer des lettres faisant allusion
aux horribles conditions de sa détention. La presse occidentale publiait alors
habituellement la photo de la ravissante épouse, accompagnée de ses ardents
appels à l’aide pour faire sortir son mari. La dernière lettre l’avait informée
qu’il ne pesait plus maintenant que quarante kilos.


Tout
cela, comme Talgorny l’avait démontré, faisait d’une pierre deux coups.
Premièrement, une affaire de ce genre effrayait tous ceux qui pourraient
désirer nuire à l’image de l’U.R.S.S, en demandant la permission d’en partir.
Deuxièmement, elle donnait à la Russie un instrument de marchandage pour
traiter avec ses ennemis capitalistes. Lorsqu’à l’Ouest, les gens se trouvaient
suffisamment indignés des souffrances infligées à des hommes comme Raskin et à
leurs épouses, on pouvait offrir à un président américain un cadeau qui ferait
de lui un vrai héros vis-à-vis de ses électeurs. Le prisonnier serait libéré à
la suite d’une requête personnelle du président – moyennant son accord
d’envoyer à la Russie davantage de blé à des prix plus bas ; ou de bien
vouloir regarder de l’autre côté pendant que les Soviétiques engloutissaient
encore une autre contrée du tiers monde.


Talgorny
était totalement acquis à la conviction que tout était permis dès l’instant que
ça servait la ligne politique du Parti. Il citait fréquemment Suslov à propos
de ces objectifs : « Une société sans l’exploitation de l’homme par
l’homme, sans l’oppression et l’inégalité sociale, et sans la pauvreté ni le
chômage. » Et pour prouver sa complète consécration à cet idéal, il avait
joué un rôle prépondérant lorsqu’il s’était agi de purger le Parti de ses
« déviants », d’exterminer les populations non russes des zones
soviétiques « délicates », et d’écraser les mouvements d’indépendance
en Hongrie et en Tchécoslovaquie.


Le
général Hájek croyait au même idéal ; autrement il n’aurait pas eu la
position dont il jouissait. Il avait lui-même pris part à un certain nombre de
purges, sans le moindre frémissement. Mais il redoutait la totale dévotion
qu’incarnait ce visiteur du Politburo. « Ne te sens jamais en sécurité
près d’un fanatique », l’avait prévenu son père. Il ne se sentait pas en
sécurité en ce moment.


Talgorny
parcourait le bureau du regard. « Y a-t-il un appareil d’écoute
ici ? »


« Plusieurs.
Mais, je peux vous l’assurer, ils ont tous été débranchés. »


Les
yeux soupçonneux se fixèrent à travers les épaisses lentilles sur le chef de la
S.T.B. « J’accepte vos assurances. » Et puis ; « Vous venez
juste de terminer votre réunion avec le camarade Petrov, je crois. »


Le
général Hájek opina. Il n’était pas surpris que Talgorny connaisse l’existence
de la réunion et son horaire exact. À l’intérieur du Politburo, Gallia était
considéré comme étant sous sa responsabilité. C’était Talgorny qui avait
soutenu la proposition tchèque d’établir Gallia au plus haut niveau dans
l’Ouest. La décision que Petrov avait rapportée avec lui du Kremlin avait bien
dû être endossée par lui.


« Selon
notre étude de possibilité », dit Talgorny, « ces problèmes avec le
comité du Sénat devraient être réglés d’ici moins de deux mois. »


« Si
tout se passe bien. »


« Il
faut que cela se passe bien. » La voix était toujours terne, mais elle
s’était faite autoritaire.


« Je
présume », se risqua prudemment le général, « que vous approuvez les
conclusions du colonel Kopacka – comme moi. Ça devrait réussir ».


« Ça
doit réussir », rectifia Talgorny. « Gallia doit être débarrassé
d’une telle surveillance. Aussitôt que ce sera fait, nous voulons qu’il nous
établisse une évaluation des risques encourables dans une situation politique
très délicate. »


L’intérêt
primordial de la position de Gallia à l’Ouest était sa capacité de faire ce
type d’estimation plus important même que les données techniques et militaires
qu’il était en mesure d’envoyer par l’intermédiaire de Kopacka. Le général Hájek
attendit de savoir ce dont il s’agissait cette fois.


« Vous
vous rappelez la crise de Suez… » commença Talgorny. « Vous vous
rappelez à quel point les forces combinées de l’Angleterre, de la France et
d’Israël ont été près de gagner le contrôle complet du canal et de la région tout
entière. »


« Certainement,
camarade. Jusqu’à ce que l’Union Soviétique persuade les États-Unis d’imposer
le retrait à ses alliés. »


« Nous
avons pu obtenir cela du président américain en le menaçant d’entrer dans le
conflit, avec toutes les forces réunies sous notre commandement. La vérité
cependant, est que nous n’étions pas, à ce moment-là, en mesure
d’intervenir. Mais nous avons grondé très fort, et le président américain a réellement
cru que nous irions jusqu’au but. Si les États-Unis avaient eu un équivalent
de Gallia dans le
bloc soviétique à cette époque, le président aurait eu la possibilité
d’apprendre que nous n’étions en fait pas du tout prêts à intervenir.


« Maintenant,
renversons la situation. En tant que pur exercice théorique, pour déterminer
exactement à quel point notre Gallia est réellement efficace. Faisons donc
comme si l’Union soviétique avait l’intention d’établir une forte présence en
Turquie, Réussissant enfin par ce moyen ce dont Notre Mère Russie a toujours
rêvé : le libre et plein accès à la mer Méditerranée, y compris la
possibilité de descendre plusieurs centaines de nos sous-marins atomiques de la
mer Noire pour qu’ils soient prêts dans les bases turques le long de la
Méditerranée. Je vous le répète, ce n’est là qu’une pure hypothèse.


Le
général Hájek sentait ses paumes moites de sueur. Aussi fermement qu’il le put,
il murmura : « Je comprends. »


« Si
l’Union Soviétique devait agir dans ce sens », continua Talgorny,
« les États-Unis nous menaceraient certainement d’une guerre à grande
échelle. Nous voulons que Gallia évalue jusqu’à quel point nous devrions
prendre au sérieux une telle menace. Nous voudrions qu’il découvre ce que les
Américains ont comme plans d’urgence pour parer à une telle éventualité. En
bref, nous devons arriver à savoir si le président américain serait prêt à
utiliser la totalité de sa force militaire pour nous arrêter ; et si le
Congrès américain le soutiendrait dans son action. Ou, enfin, si une telle
confrontation les effrayerait – même si cela devait nous faire gagner la
Méditerranée. »


Le
général Hájek se rendait bien compte qu’il venait d’entendre une décision du
Politburo dont bien peu d’hommes, même au Kremlin, connaissaient l’existence.
Un secret trop énorme pour être confié même à un inspecteur du K.G.B. C’était
la raison de la venue de Talgorny ici : lui remettre la mission
personnellement.


Subrepticement,
le général Hájek essuya ses paumes trempées de sueur contre les jambes de son
pantalon. « Je ferai en sorte que le colonel Kopacka transmette votre
requête à Gallia, camarade Talgorny. »


« Ce
n’est pas une requête, camarade Général. C’est un ordre. » Talgorny fit
une pause pour laisser sa dernière phrase faire le maximum d’impression. Puis
il poursuivit : « Mais Gallia ne doit pas s’embarquer dans cette
mission avant d’être en parfaite sécurité, et de pouvoir mener ses
recherches discrètement, sans que le moindre de ses mouvements soit épié par ce
Comité sénatorial. Ceci signifie, naturellement, pas avant que nous ayons réglé
la question du très embarrassant président de ce Comité. »


« Vous
pouvez compter là-dessus, camarade. »


« J’y
compte » dit Talgorny, de sa sinistre voix monocorde.


 


*


 


Dans
la tour derrière la chapelle du monastère, la vieille cloche sonnait les coups
de quatre heures de l’après-midi lorsque le colonel Vasil Kopacka s’en alla.
Une voiture avec un chauffeur de la S.T.B. le ramena à son appartement, et
resta à l’attendre. Il prit une douche, puis choisit dans un placard les
vêtements qu’il porterait dans l’Ouest. Il enfila un des costumes et plia le
reste dans une valise légère. Il referma son placard, tira les volets de ses
fenêtres, et quitta l’appartement en emportant la valise ainsi que le
porte-documents qu’il avait rapporté du monastère. Le porte-documents
contenait, entre autres choses, trois passeports différents.


La
voiture de la S.T.B. l’emmena à l’aéroport international de Ruzyne. Kopacka y
utilisa son premier passeport, qui l’identifiait comme un Allemand, en partance
pour Vienne – la première étape de son voyage dans l’Ouest, vers Gallia.


À
Vienne, il choisit un passeport français et prit un vol pour Rome. Il était
minuit passé lorsqu’il s’installa dans la chambre qui lui avait été réservée
dans un petit hôtel confortable à deux rues des Marches d’Espagne. Kopacka
demanda à être réveillé de très bonne heure et s’endormit d’un sommeil serein.
Mais il était levé depuis un moment quand le portier sonna à sa chambre. Ce
dernier lui apporta du café et des croissants et commanda un taxi, qui
attendait devant l’hôtel quand Kopacka descendit avec ses deux bagages. La
circulation matinale était encore fluide lorsqu’il mit pied à terre devant la
Poste centrale, près de la gare ferroviaire.


Il
rédigea deux courts télégrammes identiques : « VOTRE LETTRE DU DEUX
BIEN REÇUE – MA RÉPONSE EN ROUTE – SIGNÉ IAN DIEHL. »


Ils
étaient tous les deux adressés à William Reinbold. Kopacka en envoya un à
Monaco et l’autre à Londres. Dans l’une ou l’autre de ces villes il y avait
toujours quelqu’un qui savait où on pouvait joindre Reinbold.


Le
colonel Kopacka prit un autre taxi pour l’aéroport Léonard de Vinci. Là il
utilisa un passeport hollandais pour prendre le vol en direction de l’aéroport
Nice-Côte d’Azur.


Quand
son avion décolla, l’heure d’ouverture pour les affaires avait sonné dans la
City, le centre financier de Londres, et son télégramme avait été déposé sur le
bureau d’un homme répondant au nom de Philipp Martyn.
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Ce
matin-là Phillip Martyn descendit du métro à Bank Station, noyé dans une foule
d’individus vêtus avec la même sobriété et munis du même parapluie noir. Les
touches d’originalité audacieuse – œillet à la boutonnière ou absence de
couvre-chef – étant réservées à ceux qui arrivaient dans la Cité en Rolls.
Martyn n’en était pas encore là. Toutefois il était assez jeune pour nourrir
secrètement de solides espoirs de promotion ; un optimisme qu’encourageait
la santé extraordinairement florissante du flux monétaire dans la Cité.


Au-dessus
de Bank Station repose tout le poids des grands bastions de la finance dont ce
quartier renferme la plus importante concentration au monde. La chute de
l’Empire britannique et la montée du chômage dans le Royaume Uni n’y ont rien
changé. Les banques de la Cité, les entreprises de frêt, et les compagnies
d’assurances – groupées autour de la statue équestre d’un Wellington héroïque –
sont en pleine croissance. À lui seul, le marché des Changes fait circuler plus
de quatre cents milliards de dollars par an. Dans une journée ordinaire, la
quantité de devises étrangères qui entrent et sortent de la Cité est de
25 % plus élevée qu’à Wall Street lors de ses performances les plus
éblouissantes.


Il
existe huit sorties rayonnant autour du nœud central de Bank Station, dont les
panneaux indicateurs expliquent en partie la raison de cette affluence :
BANQUE D’ANGLETERRE. – MARCHÉ DES CHANGES. – LLOYDS DE LONDRES. – BOURSE DE
COMMERCE. – BOURSE DU COMMERCE ÉTRANGER.
Mais les nombreuses banques étrangères installées dans le secteur sont tout
aussi vitales pour la santé de la Cité. Phillip Martyn emprunta une sortie qui
le conduisit dans King William Street, une petite rue abritant quatre de ces
établissements bancaires : la banque nationale de Paris. La banque Narodny
de Moscou, Ltd, qui propose ses services pour le développement du commerce
extérieur soviétique et offre des traveller-chèques en roubles. La banque
italienne des Abruzzes et la banque Jalko d’Argentine.


Les
décisions importantes prises par les conseils d’administration de ces deux
dernières banques étaient soumises à l’approbation de William Reinbold, bien
que celui-ci n’eût jamais fait la moindre apparition ni dans l’une ni dans
l’autre ; ses intérêts dans ces deux établissements étant représentés en
la personne de sir Jérome Caslan – de Caslan, Ltd – qui prenait une fois par
mois l’avion pour Monte-Carlo et se présentait au quartier général de Reinbold,
muni de son rapport, prêt à recevoir de nouvelles instructions.


Sir
Jérome jouait également un rôle de façade dans une opération montée par
Reinbold pour mettre la main sur le London Star, un quotidien au bord de la
faillite. Si cette affaire aboutissait, les Entreprises Reinbold porteraient à
neuf le nombre des publications qu’elles contrôlaient dans diverses capitales
du monde. Conséquemment, les compagnies nominalement gérées par Caslan, Ltd. –
qui depuis quelques années étaient devenues les filiales du groupe Reinbold –
allaient atteindre le nombre de quatorze.


La
mission de Phillip Martyn consistait à assurer la liaison entre Caslan et
Reinbold. Ce n’était pas un travail très astreignant ; il s’agissait
principalement de savoir où joindre Reinbold, jour par jour. Martyn était
constamment assailli de questions concernant le mystérieux William Reinbold.
Mais en fait il n’en savait guère plus que tous ceux qui dévoraient les
révélations plus ou moins trafiquées par les journalistes de la presse
populaire.


Le
siège de la Compagnie Caslan était situé derrière l’église de la Guilde, près
des panneaux d’affichage qui proposent aux fonctionnaires de la Cité des cours
de relaxation et de méditation dans le but de leur apprendre à affronter le
stress propre au monde des affaires. Martyn pénétra dans l’immeuble de la
Compagnie et prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage. Il y partageait avec sa
secrétaire une pièce jouxtant un bureau anonyme réservé à Reinbold, qui
d’ailleurs ne s’en servait que rarement.


Le
véritable quartier général de Reinbold se tenait à bord d’un avion. Il passait
le plus clair de son temps à parcourir la planète dans l’un de ses 747 personnels
– tous équipés d’une chambre lambrissée, d’un bureau et d’une salle de
conférence. Il ne montait jamais dans celui qui possédait un bidet en or massif
installé à l’intention des jeunes beautés complaisantes souvent incluses dans
les agréments du voyage. Il le réservait aux invités qu’il avait l’intention de
dorloter – ou, lorsqu’on était en surnombre, il en faisait profiter les membres
de son entourage qui l’accompagnaient dans ses raids commerciaux.


Parmi
cette escorte, se trouvaient parfois un ex-Premier ministre français, un
général malaisien en retraite ou un ancien vice-président des États-Unis.
Ceux-ci ne prenaient jamais part à ses transactions et tractations. Ils étaient
là pour le décorum : pour affermir son image auprès des hauts personnages
qu’il allait rencontrer et tenter d’influencer – dans les pays qu’il projetait
d’acheter ou tout simplement de piller.


Dès
que Martyn mit le pied dans son bureau, sa secrétaire lui désigna un papier posé
sur la table. « Il y a un télégramme personnel pour lui. De Ian
Diehl. « Ni l’un ni l’autre ne connaissaient ce Ian Diehl. Ils savaient
seulement que lorsqu’un message leur parvenait, porteur de cette signature, ils
devaient immédiatement en informer Reinbold. Martyn jeta un coup d’œil sur le
télégramme. Le libellé n’avait aucune signification pour lui. Il ouvrit un
tiroir et en sortit la liste des déplacements de Reinbold. Certains jours,
Reinbold semblait avoir totalement disparu de la surface du globe. Mais
aujourd’hui, c’était inscrit dans le carnet : Toronto – Canada.


Martyn
envoya un télex à l’hôtel indiqué sur le planning, et transmit le télégramme
mot pour mot, y compris la signature.


 


*


 


William
Reinbold n’était pas à l’hôtel lorsque le télégramme arriva. Pendant la nuit il
avait fait un saut à Montréal. Dès son retour à Toronto, le lendemain matin à
la première heure, il se rendit directement à l’aéroport à son rendez-vous
prévu avec le propriétaire de la compagnie minière RAMDAX-Canadian. Il proposa
de racheter la RAMDAX à prix très bas. Il comptait utiliser comme atout des
données précises concernant les difficultés de la compagnie, qu’il avait
obtenues par des moyens divers au cours des semaines précédentes. Le dernier
renseignement avait été obtenu cette nuit : un ingénieur des mines soudoyé
avait accepté de parler des problèmes dans son dernier travail pour la RAMDAX.


Les
bureaux de la compagnie se trouvaient dans l’immeuble de la banque Nova Scotia.
Les représentants de Reinbold à Toronto l’attendaient dans le hall. Il monta
avec eux dans l’ascenseur et pénétra dans la salle de conférence de la RAMDAX,
irradiant la bonne volonté.


William
Reinbold était rarement d’humeur maussade. Il n’avait aucune raison de l’être.
La vie lui offrait tant de jouets fascinants.


C’était
un homme d’une soixantaine d’années, de grande stature, bien enveloppé, au
visage large et joufflu. Il ressemblait un peu au personnage exubérant, à la
silhouette massive, qu’était Hermann Goering, le Reich Marschal d’Hitler. Mais
ceux qui le fréquentaient pendant quelque temps finissaient pas s’apercevoir
qu’il possédait les traits les plus malveillants et les plus venimeux du
caractère de Goering.


Ses
joues n’avaient pas de rondeurs rubicondes. Les chairs pendaient mollement et
son teint grisâtre, hépathique et malsain, était celui d’un homme qui ne prend
jamais d’exercice et permet rarement aux rayons du soleil de lui effleurer la
peau. Il avait les lèvres épaisses, exsangues et livides. Son regard pâle
perçait à travers les replis de graisse avec une expression étrangement morte. À
certaines occasions, il s’éclairait sous l’effet d’une surexcitation intense et
fiévreuse. Mais c’était l’agitation d’un cerveau entièrement préoccupé par les
chiffres. Il ne pensait pas en termes d’argent, mais les chiffres… son métier,
son génie, sa seule passion se résumaient dans les calculs et la manipulation
de ces données.


Les
origines de Reinbold demeuraient obscures, malgré les tentatives des
journalistes et autres investigateurs. Il apparut pour la première fois sur la
scène internationale des affaires du Moyen-Orient, peu après la
seconde guerre mondiale : il opérait depuis Beyrouth et Istanbul.


Reinbold
prétendait être originaire de l’Allemagne de l’Est et avoir fuit lorsque les
Russes en avaient pris le contrôle. Il parlait l’Anglais, le Français,
l’Espagnol et l’Italien avec un accent qu’on pouvait en effet considérer comme
germanique. Mais lorsqu’il s’exprimait dans ce qu’il affirmait être sa langue
maternelle, les Allemands y détectaient un léger accent balkanique.


Il
disposait déjà d’une fortune respectable, lorsque les grands centres financiers
du monde commencèrent à remarquer son existence. Les enquêtes avaient établi un
point précis : sa première fortune était sous forme d’or – d’après les
rumeurs il « avait considérablement valorisé cet or, en le faisant entrer
frauduleusement en Inde, où il atteignait le cours le plus élevé à l’époque.
Mais personne ne découvrit comment il s’était procuré une telle quantité d’or
au départ.


Beaucoup
plus tard – en 1980, lorsque l’or atteignit des prix astronomiques en Occident
– Reinbold en sortit une fois de plus une énorme quantité. Il déclara qu’il
provenait d’un filon surprise dans une mine aux confins de l’Équateur. Mais les
compagnies concurrentes lui avaient précisément revendu cette mine parce que le
gisement était épuisé. De plus, le gouvernement équatorien n’avait pas
connaissance que cet or eût traversé le pays ou qu’il en fût sorti.


Quelle
en était la véritable origine ? Une chose était certaine : il ne lui
avait pas coûté cher. Les bénéfices de cette vente – réalisée ouvertement et en
toute légalité cette fois – avaient suffi à financer une vaste expansion des
Entreprises Reinbold.


On
mentionna une autre possibilité : un satellite espion américain avait, en
1979, localisé les traces d’un énorme gisement aurifère, en Union Soviétique,
laquelle, grâce à d’autres mines, était déjà gorgée de ce métal. Les sceptiques
rétorquèrent que la Russie n’aurait jamais accepté de brader de l’or en faveur
de ce symbole corrompu du capitalisme débridé que représentait Reinbold.


Mais
ceux qui avaient de l’importance dans le monde de la finance ne s’inquiétaient
plus de son passé. Ils étaient trop occupés à essayer de prendre le train en
marche pour leur part du gâteau ; ou à éviter de se faire broyer sous les
roues.


Les
intérêts de Reinbold continuaient à se diversifier inexorablement. En général
dans les métaux à fins stratégiques, l’armement militaire, la biotechnologie,
l’édition, la radio-diffusion, l’industrie aéronautique, la chimie agricole,
les banques, l’immobilier. Le nombre des compagnies importantes dont Reinbold
était actionnaire était difficile à évaluer dans le labyrinthe des sociétés
avec lesquelles il travaillait. Spéculations, rumeurs, conjectures – l’homme
demeurait une énigme.


Tout
le monde était d’accord sur un point : dans les eaux troubles des affaires
internationales, William Reinbold était devenu l’un des requins les plus
redoutables. Il jonglait avec les monnaies et les sociétés, manipulait les
petits états, exerçait son influence sur les gouvernements des grandes nations,
déjouait les menées de ses concurrents et gérait son empire tentaculaire avec
un flair innovateur.


Mais
peu de gens pouvaient imaginer à quel point il aimait tout cela.


William
Reinbold aimait cette vie – ou les satisfactions matérielles qu’elle lui
apportait – plus qu’il n’avait aimé aucun être humain. Il était comme un grand
joueur d’échecs dans un match de championnat, ou un commerçant arabe
marchandant un prix : le plaisir était dans le jeu même – et te fait jouer
mieux que l’adversaire. C’était la seule chose importante. Reinbold jouait une
partie de plus grande envergure – avec des intérêts supérieurs – que dans une
partie d’échecs ou les marchandages de coin de rue. Pourtant c’était les mêmes
sensations ; et le même plaisir de gagner.


À
ceux qui l’avaient mis dans cette position sa loyauté restait acquise à jamais.
Il leur serait toujours reconnaissant de lui avoir donné la possibilité de
jouer ce jeu formidable.


Il
entra dans la salle de conférences de Toronto, prêt à placer un autre pion dans
le jeu – et ajouter encore une autre société à son empire.


Le
fondateur et actionnaire majoritaire de la Compagnie minière RAMDAX-Canadian –
Horace Pierce – était lui aussi de bonne humeur, ce qu’il dissimulait fort
bien. Pierce désirait beaucoup se débarrasser de la RAMDAX, si possible au
meilleur prix. Dans la mesure où Reinbold avait lui-même convoqué cette réunion
et survolé la moitié de la planète pour y assister, il avait de solides espoirs
d’obtenir une offre satisfaisante.


Lorsque
la conférence prit fin, moins d’une heure plus tard, Pierce était un homme
beaucoup plus âgé, totalement désenchanté.


Avec
son aimable courtoisie, Reinbold dressa la liste complète de tout ce qui
n’allait pas dans la RAMDAX, exposant certains points que Pierce n’avait encore
jamais envisagés.


En
bref, soulignait Reinbold, la RAMDAX était à court de financement et
profondément endettée. Elle avait eu de la chance deux fois, mais n’était plus
en mesure d’utiliser la seconde. Elle ne pourrait poursuivre son activité que
grâce à un apport massif de nouveaux capitaux. Personne n’était disposé à un
tel investissement dans la RAMDAX, sous sa gestion actuelle et ses rendements
passés.


En
conséquence, l’offre de Reinbold pour racheter la compagnie fut si basse que
Pierce resta muet sous le choc. Enfin il marmonna qu’il allait réfléchir à
cette offre. Reinbold acquiesça et quitta la réunion.


Il
était certain que Pierce allait se précipiter chez la Consolidated Resources,
Inc. – qui avait manifesté dernièrement avec prudence, le désir de racheter le
RAMDAX. Le prix proposé parla Consolidated était bas, mais pas autant que
l’offre de Reinbold. Pierce viendrait à la Consolidated dans l’heure, au prix
de la Consolidated.


Ce
que Pierce ignorait, c’était que les Entreprises Reinbold contrôlaient la
Consolidated depuis deux jours.


 


*


 


Ignorant
tout de cette affaire, les représentants de Reinbold à Toronto, montèrent dans
leur limousine, plongés dans un nuage de perplexité maussade. Reinbold
s’installa dans une autre voiture, seul sur la banquette arrière. Un garde armé
du service de sécurité des Entreprises Reinbold, s’assit à côté du chauffeur.
Il y en avait d’autres dans les véhicules qui précédaient et suivaient sa
limousine. Pendant le retour à l’hôtel, en sécurité dans sa voiture blindée,
William Reinbold tourna son attention vers ses autres affaires.


Il
avait comme toujours deux porte-documents bien remplis, fermés par une serrure
dont il modifiait chaque jour la combinaison. Quiconque aurait tenté de les
ouvrir se serait exposé à un éclair lumineux capable de rendre un homme aveugle
pendant plusieurs jours ; deux secondes plus tard se déclenchait un son
strident susceptible de paralyser le système nerveux des heures durant.


Ces
porte-documents contenaient des rapports détaillés du mois écoulé, fournis par
les diverses firmes qu’il contrôlait. Chaque dossier était rangé dans une
chemise séparée. Reinbold prenait la peine de se rendre aux réunions des
conseils d’administration ; son temps était trop précieux. Les rapports
qu’il recevait et les réponses qu’il dictait le dispensaient d’y assister en
personne. Les collaborateurs qui préparaient ces comptes rendus avaient appris
à les réduire à un questionnaire en trente-huit points.


Il
parcourait rapidement chaque rapport. Parfois il dictait une réponse ou une
idée nouvelle sur un magnétophone incorporé à une console sophistiquée.


La
limousine arriva près de l’hôtel au moment où il achevait l’étude des rapports,
et jetait un coup d’œil sur la console. Dix petits cadrans d’horloge y étaient
encastrés ; chacun donnait l’heure exacte dans un point différent du
globe. Le lendemain soir à 7 heures, il était attendu à Tokyo ; où
l’ambassadeur des États-Unis au Japon devait le présenter au nouveau directeur
de l’aviation civile dans ce pays.


Lorsque
Reinbold entra dans l’hôtel, une secrétaire nommée à son service par les
bureaux de Toronto, l’attendait avec le télex de Londres. Il prit à peine le
temps de lire le message. Seule importait la signature de « Ian
Diehl ».


Il
donna à sa secrétaire des instructions pour annuler son rendez-vous de Tokyo,
garder sa suite à l’hôtel pour les deux mois à venir et renvoyer chez eux les
personnes qui l’accompagnaient dans ses déplacements. Il remonta avec ses
porte-documents dans sa limousine et se fit conduire à l’aéroport. Lorsqu’il
arriva à bord de son 747, tout était prêt pour le vol. Deux de ses gardes du
corps embarquèrent avec lui.


L’avion
décolla seize minutes plus tard. Destination : l’aéroport Charles-de-Gaulle
à Roissy.


À
mi-chemin de la traversée de l’Atlantique, Reinbold fit envoyer un message radio,
demandant à un de ses avions, plus petit, de se tenir prêt à son arrivée pour
la destination suivante : Grenoble.


On
envoya d’autres instructions à Grenoble pour organiser son transfert à bord de
l’un des hélicoptères personnels qu’il avait toujours sur place.


Mais
la destination de l’hélicoptère restait mystérieuse.
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« C’est
un sacré dur », déclara le type de la brigade des stups, avec une expression
empreinte d’admiration. L’homme qui s’adressait en ces termes à George Ryan
avait-travaillé avec Paul Shevlin. « Et aussi un malin. Très orgueilleux.
Il est parti de rien et il a fait son chemin. Il adore se battre et il aime
gagner. Ce qui, dans son optique, signifie écraser l’autre impitoyablement.
Mais il a du talent, ce garçon. Beaucoup de talent. »


Chargé
par le sénateur DeLucca de diriger les recherches sur Washington, Ryan avait
mené une enquête approfondie sur Shevlin, par le biais de son propre réseau
d’ex-agents. Il n’avait pas découvert grand-chose qui fût d’une réelle utilité
pour la commission sénatoriale. Mais il n’était pas mauvais d’apprendre à
connaître son adversaire.


« Shevlin
est du genre à rester constamment sur la défensive, à se méfier des gens et de
leurs véritables motivations » lui avait révélé un autre de ses contacts.
« Il m’a dit un jour qu’il n’avait jamais rencontré le Père Noël. Ce qui
doit vouloir dire qu’à son avis personne ne donne rien pour rien. Je me souviens
qu’il m’a déclaré aussi : – Tout le monde cherche à obtenir quelque chose.
En général il s’agit de la même chose que celle que vous poursuivez vous-même.
Un seul d’entre vous peut l’avoir. Pour Shevlin la volonté de survivre implique
que quelqu’un d’autre ne survivra pas. »


Un
psychologue de la C.I.A., avait eu plusieurs discussions avec Shevlin, dans le
cadre des séances de routine destinées à tester la fiabilité et la solidité des
motivations chez les agents. Une nuit, un membre de l’Agence ayant une
dette envers Ryan, s’était introduit illégalement dans le bureau du psychologue
pour emprunter l’enregistrement de ces entretiens. Certains de ces échanges
oratoires ne manquaient pas d’intérêt.


Le
psychologue : « Selon vous, quel est le
sens de l’existence ? »


Shevlin :
(rire)
« Bon dieu, je n’en sais rien. La vie n’est qu’un champ de bataille comme
un autre. Rougi de sang par les coups de dents et de griffes, comme a dit
quelqu’un de célèbre. Si vous n’aimez pas avoir la bouche pleine de sang… celui
des autres… c’est que vous avez perdu votre instinct de survie. »


Psychologue :
« Êtes-vous
sûr de ne pas confondre la volonté de survivre avec le désir de
dominer ? »


Shevlin :
« C’est
pareil. Fierté. Survie. Réussite. Domination… Autant de choses qu’il faut
mériter et conquérir de haute lutte. »


Psychologue :
« Vous
arrive-t-il de rencontrer des gens que vous n’avez pas envie de
combattre ? »


Shevlin :
« Les
gens ne se rencontrent pas. Ils se heurtent les uns aux autres. Et jaugent la
force de l’adversaire. Le plus faible abandonne la partie ou bien se fait
détruire. Dans les deux cas, il succombe. »


Psychologue :
« C’est
la même chose entre homme et femme ? »


Shevlin :
« Absolument. »


Psychologue :
« Et
dans la relation vécue par deux amants ? »


Shevlin :
« C’est particulièrement
vrai pour eux. »


Psychologue :
« Quels
seraient vos sentiments si vous deviez, dans l’exercice d’une mission pour le
gouvernement, enfreindre quelques-uns des Dix Commandements ? »


Shevlin :
« Il
n’existe pas de règle à toute épreuve. À chaque fois qu’un homme est confronté
à une situation, il lui appartient de déterminer quelle est la meilleure
solution. À ce moment donné, dans ces circonstances particulières. Et cette
réponse, il doit la trouver en fonction de son propre intérêt. »


« Tu
ne Tueras Point ? Et s’il faut défendre ses enfants ? Tu ne
Commettras pas l’Adultère ? Et si vous rencontrez une femme prête à se
suicider en sachant pertinemment qu’une partie de jambes en l’air est la seule
façon de lui redonner goût à la vie ? Tu n’Adoreras pas d’Autres Dieux ? Et si
vous avez déjà perdu la foi et trouvé autre chose à quoi vous raccrocher ?


« Qu’est-ce
que vous pensez de cette bonne vieille philosophie des faubourgs ? »


Les
commentaires du psychologue étaient consignés à la fin de l’enregistrement :
« Il est parfaitement adapté à votre service des missions en eaux
troubles. Il est parvenu à ce que j’appellerai le stade ultime de la coriacité.
Mais je ne suis pas sûr que ses réponses reflètent sa véritable pensée. À plusieurs
reprises, j’ai eu la nette impression qu’il se livrait à un jeu. Qu’il se
moquait de moi et de cet entretien. En d’autres temps on aurait dit que cet
homme avait reçu une éducation plus poussée que ne le lui permettaient ses
origines. Mais naturellement, en démocratie une telle remarque ne saurait avoir
cours. »


Ryan
ne réussit à trouver que trois personnes qu’on pût légitimement considérer
comme les amis de Paul Shevlin : un ancien du Viêt-nam, sa femme et son
jeune fils. Il avait connu Shevlin pendant les combats en Extrême-Orient et
était rentré au pays, aveugle et handicapé. L’indifférence, voire l’hostilité
des Américains à l’égard de ceux qui s’étaient battus au Viêt-nam, lui avaient
infligé le coup de grâce. Il refusait de parler de Shevlin à des étrangers.
Mais il s’était confié à un ami, qui était aussi celui de Ryan. Il n’était pas
surpris que Shevlin eût cessé de travailler pour l’état. Il en était persuadé,
si Shevlin avait perdu tout respect pour le gouvernement, c’était à cause de la
manière dont l’Amérique avait traité ses anciens combattants du Viêt-nam :
« Il a fini par penser comme moi : enculé de gouvernement, qu’ils
aillent tous se faire foutre !


Et
pourtant lorsque celui-ci avait sombré dans la dépression, se sentant devenu
inutile à sa famille et à lui-même, c’est Paul Shevlin qui l’avait sorti de
l’hôpital. Il lui avait acheté une station-service, dont il s’occupait
maintenant avec l’aide de sa femme et de son jeune fils. De temps en temps
Shevlin passait les voir quand il se trouvait dans la région – pour partager
une bière et quelques souvenirs ; jamais il n’avait parlé de
remboursement.


C’était
la seule trace de chaleur humaine que Ryan avait pu trouver dans toutes ces
recherches sur le passé de Paul Shevlin.


 


*


 


La
villa de Paul Shevlin nichait au détour d’une allée bordée de palmiers, parmi
les cactus géants, dans les collines surplombant Monte-Carlo. Elle était
entourée d’un parc soigneusement entretenu, à l’abri de grands murs. Des
massifs de buissons en fleurs encadraient la piscine : un long rectangle
d’eau bleue qui venait mourir sur un patio carrelé de grés mordorés. Le
feuillage vert sombre d’un vieil olivier déployait sur le corps de Shevlin sa
dentelle d’ombres matinales ; celui-ci était vautré de tout son long sur
un matelas pneumatique qui flottait au milieu de la piscine.


Les
années avaient traité Shevlin avec un certain respect. Il y avait bien quelques
reflets argentés dans l’épaisseur de sa chevelure noir de jais et des cernes
indélébiles au-dessus des pommettes saillantes. Mais ces quelques touches
ajoutaient une note de distinction à son apparence ; et de sa silhouette
mince se dégageait encore une impression de puissance.


Il
s’attardait rarement devant les miroirs car il n’aimait guère cette image qui
le regardait fixement. Pourtant la plupart des femmes le trouvaient fascinant
dès le premier coup d’œil. Les hommes qui le connaissaient peu avaient sur lui
des opinions divergentes. Certains le considéraient comme un personnage
agréable, écoutant plus volontiers qu’il ne parlait, d’un caractère facile et
conciliant. D’autres, d’une nature plus agressive, arrivaient rapidement à
discerner chez lui un point essentiel : il n’était pas du genre à se
laisser malmener impunément.


Shevlin
avait les yeux clos, mais il ne dormait pas. Une légère crispation aux coins de
sa large bouche, accusait une colère contenue. Il passait en revue les mesures
à prendre pour parer aux nouveaux problèmes dont on l’avait entretenu, lors
d’une conversation téléphonique avec Bruxelles, la veille au soir. Ces ennuis
venaient s’ajouter à d’autres affaires plutôt mal amorcées et qui traînaient en
longueur tandis qu’il perdait son temps ici. Et la liste était longue.


Sortant
de la villa, Lady Isabel Beaumont arriva sur le patio. Le plus silencieusement
possible, elle referma derrière elle la grande baie vitrée à glissière, pour
éviter que l’air chaud ne pénètre dans la pièce climatisée. Le bruit
imperceptible tira Shevlin de sa torpeur et il se redressa instantanément en
écarquillant des yeux au regard bleu profond. Quand il la vit il se détendit
complètement.


Auréolée
de ses vingt ans, Isabel était l’un des plus ravissants spécimens de ce qui
subsistait de l’aristocratie britannique : une variété de rose anglaise
dont la perfection trahissait sans doute la trop grande pureté des origines
génétiques. Shevlin l’étudia avec une indulgence bienveillante. Il sentit
soudain ressurgir en lui de lointaines réminiscences : du temps où toucher
une créature telle que Lady Isabel aurait été le désir le plus fou de ses rêveries
les plus audacieuses.


Il
se souvenait des montagnes du Tennessee, de leur sol pauvre et rocailleux
auquel sa mère l’avait arraché après que son père eut trouvé la mort dans une
querelle de famille.


Il
se rappelait les taudis qu’ils avaient habités et leur crasse sordide :
dans le quartier Est de Detroit, coincés entre une huilerie et la grande ligne
des trains de marchandises. Un monde où il fallait se battre pour avoir le
droit de déambuler entre les pâtés de maisons à demi abandonnées, à moitié
démolies, dans des rues parsemées de détritus, jonchées d’ordures. Sa mère en
était réduite à faire des passes à deux dollars pour nourrir ses enfants. Les
odeurs putrides de l’usine lui collaient à la gorge, lui soulevaient le cœur.
Il lui arrivait parfois de se lever en pleine nuit, réveillé par les morsures
des rats.


Il
se souvenait de son désir frénétique, son obsession désespérée d’échapper à ce
réseau d’égouts : arracher l’invisible couvercle qui pesait sur sa tête et
émerger dans cet autre monde qui, il le savait, existait, ailleurs…


Lady
Isabel ne remarqua que l’aimable complaisance du regard posé sur elle. Elle ôta
sa robe d’éponge et la laissa tomber sur le carrelage cuivré du patio. Son
corps nu était mince, d’une tournure élégante, et son bronzage uniformément
doré. L’implacable soleil méditerranéen arrondissait ses seins fermes et
mutins, comme des fruits mûrissants. La chaleur s’insinuait dans le nid soyeux
de sa toison pubienne.


Elle
rendit son sourire à Shevlin et associa l’image de l’homme à la sensation qui
irradiait d’elle. Quand elle plongea dans la piscine son corps fendit l’eau
sans une éclaboussure.


Il
la regarda se rapprocher de lui en nageant sous la surface limpide : une
fille née dans ce monde tant désiré par lui. Un monde propre où richesse et respect
de soi étaient des termes interchangeables. Un monde qui ne connaissait pas la
boue stagnant sous le couvercle des égouts.


Isabel
émergea au pied de son matelas flottant. Elle se hissa vers lui et laissa
reposer ses bras et son buste ruisselants sur la toile caoutchoutée. Un réseau
de cicatrices blanchâtres sillonnait le mollet bronzé de Shevlin : un
reste du Viêt-nam où un éclat de bombe avait failli lui arracher la jambe
gauche. Son corps portait d’autres marques plus petites dont elle ne connaissait
pas l’origine, mais qui restaient matière à toutes sortes de suppositions
romanesques. Pour elle, tous ces signes paraient Shevlin d’une aura de mystère
qui lui procurait de délicieux frissons.


Elle
posa ses lèvres sur la cicatrice du mollet. « Bonjour, Monsieur »
murmura-t-elle. Elle redressa la tête pour rencontrer son regard empreint d’un
humour sardonique, et lui sourit d’un air malicieux.


La
dureté des traits qui marquaient son beau visage buriné l’avait toujours
séduite. Elle était fascinée par cette froide intelligence tapie au fond de ses
yeux. Et ce soupçon de cruauté que trahissait sa bouche le chavirait
totalement.


Shevlin
savait très bien ce qui faisait craquer Lady Isabel. Une de ces choses qu’il
avait apprises étant gamin et dont il avait pu, par la suite vérifier
l’efficacité : une Lady doit être traitée comme une putain. Ces
expériences l’avaient laissé quelque peu désenchanté ; il avait dû
apprendre aussi à faire usage des femmes et à s’en débarrasser comme de simples
Kleenex, sans pour autant manifester de colère ou un autre sentiment excessif.


À
bien y penser, il n’avait rencontré qu’une seule fois dans sa vie une femme qui
forçât son respect. Celle-là, d’ailleurs, n’était pas plus Lady que putain. Ni
rien qu’on pût classer dans une quelconque catégorie. Medusa était quelque
chose d’entièrement à part. Quelque chose qui lui appartenait en propre.


C’est
lui qui lui avait donné ce nom…


Isabel
se demandait à quoi il rêvait ; elle sentait bien que ses pensées
s’étaient éloignées d’elle, pour partir à la dérive. Elle sortit de l’eau, se
glissa entre ses jambes, et se mit à le lécher délicatement, du bout de sa
langue pointue. Sa réaction de mâle fut une satisfaction pour tous les deux.


Shevlin
la saisit par les cheveux, lui renversa la tête en arrière et la regarda avec
un léger sourire. Elle avait un visage adorable, qui reflétait encore la
parfaite innocence d’une créature ignorant tout du mal. Bon dieu, pensa-t-il,
ce n’était pas sa faute si elle n’était pas née dans le ruisseau.


Elle
discerna dans sa voix rauque une nuance d’affection : « Bonjour, ma
petite catin. »


Elle
aimait ça, aussi. « S’il vous plaît, Monsieur – j’en voudrais bien encore
un peu. » Tout cela était un jeu pour elle ; où chacun avait son
rôle.


Il
la prit par les épaules et roula par-dessus bord en l’entraînant dans les
profondeurs d’une eau tiédie par le soleil. Ils refirent surface, s’ébrouant
entre deux éclats de rire, et se lancèrent dans une course jusqu’au bout de la
piscine ; Shevlin arriva le premier et se hissa sur le carrelage ; il
lui tendit la main et sans effort, la tira jusqu’à lui. Ils basculèrent au
milieu des coussins multicolores qui jonchaient le patio ; folle de désir,
elle l’embrassa férocement, l’enlaça de ses bras déliés ; ses jambes se
nouèrent autour de lui, ses seins durcis par le plaisir se collèrent
étroitement contre sa poitrine. Elle poussa un cri de volupté sauvage lorsqu’il
prit dans ses mains ses fesses fermes et rondes pour l’attirer plus près.


Le
son qu’il fit entendre en prenant la fille, aurait pu passer pour un rire.


Cette
idée le plongeait toujours dans un étonnement émerveillé : Paul Shevlin
venait de faire l’amour à une somptueuse aristocrate anglaise, au bord de sa
propre piscine, devant la maison qu’il possédait sur la Côte d’Azur.


Il
était loin, bien loin des forêts du Tennessee et des ruelles de Detroit.


Mais
tandis qu’ils somnolaient, épuisés, sur les coussins du patio, leurs corps
luisants séchant au soleil, ses pensées le ramenèrent vers Medusa. En ce moment
elle devait faire à peu près la même chose que lui : passer le temps.
Cette idée le rendait nerveux. Quittant la fille à moitié endormie sur les
coussins, Shevlin entra dans la maison. Il alluma l’un de ses meilleurs Havane
et se versa un scotch-soda bien tassé.


Il
était un peu tôt pour l’un ou l’autre. Il n’avait pris pour petit déjeuner
qu’une tasse de café noir – et jeune Lady Isabel. C’était les nerfs qui le
tenaient et commençaient à le dominer ; il en arrivait à fumer, boire et
baiser, l’estomac vide. Cette image le fit sourire, sans pour autant le mettre
de bonne humeur.


Les
nerfs. Il se faisait vieux s’il se laissait secouer de cette façon. Passer un
week-end ici, c’était parfait ; mais il était au repos depuis plus de cinq
jours. Pendant qu’une tonne de travail s’accumulait là-bas à son bureau, il
était coincé ici avec des jouets comme Isabel pour toute occupation – en
attendant la décision de William Reinbold.


Lady
Isabel entra dans la pièce d’un pas nonchalant, sa robe d’éponge à la main, le
visage encore gonflé de sommeil, tel un enfant. D’un signe de tête elle désigna
le verre qu’il tenait et demanda d’une voix espiègle : « Est-ce là le
verre qui a appartenu à Napoléon ? »


« C’en
est un. J’en ai cinq autres. » Shevlin lui adressa un sourire narquois et
montra d’un geste le lustre ouvragé suspendu au-dessus du bar. « Et cet
objet prestigieux a éclairé les fêtes de la Reine Victoria. »


« Tu
plaisantes. »


« Non. »


« Tu
es vraiment un original. »


« Voudrais-tu
dire que j’essaye de camoufler mes basses origines derrière une façade de
nouveau riche, sans me rendre compte que c’est une faute de goût ? Mais
j’aime ça – j’adore acheter des choses qui ont appartenu à des gens
célèbres. »


« Eh
bien, j’appartiens moi-même à un père célèbre. Et dans la mesure où tu ne m’as
pas achetée, pas encore tout au moins, il est temps que je retourne vers lui.
Est-ce que nous nous voyons ce soir ?


« Je
t’appellerai. Prends un bain avant de t’habiller. La baignoire était celle de
Marilyn Monrœ. »


« Vrai ? »


« Vrai. »


« Mon
Dieu ! J’ai bien envie de l’essayer. »


Shevlin
la regarda grimper l’escalier en spirale en tortillant son joli petit
postérieur un peu plus qu’il n’était nécessaire. Il se dirigea vers sa
garde-robe et enfila un peignoir de bain Sulka qui lui avait coûté 2 300
dollars. Il glissa les pieds dans ses sandales Gucci qui valaient plus de deux
cents dollars pièce. Il prenait plaisir, et n’éprouvait aucune fausse honte, à
dépenser de telles sommes pour s’offrir ce qui se faisait de mieux. Reinbold
avait décelé ce trait de caractère avant même que Shevlin en ait pris
conscience : il était fier de sa demeure, fier de ses possessions. Cette
villa était la dernière de ses acquisitions ; il était maintenant
propriétaire de trois maisons, dont la première se trouvait dans les environs
de Munich, la seconde en Virginie.


Ses
aspirations en la matière relevaient d’un processus plus subtil qu’un simple
goût des riches ornements. Sa fierté venait de ce qu’il s’était donné les
moyens d’acheter ce qui lui plaisait ; grâce à ses mérites
personnels : il faisait son travail avec beaucoup de compétence. Il était
probablement le meilleur dans son domaine. Peut-être. Il pourrait l’affirmer
avec assurance s’il se maintenait à ce niveau une autre dizaine d’années.


Shevlin
retourna au bar et se versa un second scotch dans le verre de Napoléon
Bonaparte ; il avait acheté ce service dans une salle des ventes à
Monte-Carlo en surenchérissant sur l’offre d’un prince d’Arabie. Il savait
qu’il l’avait payé trop cher ; mais le plaisir n’avait pas de prix.


Ces
agréables pensées s’effacèrent devant le sentiment d’impatience exacerbée qui
remontait à la surface de sa conscience. Il avala une gorgée de whisky et
ralluma son cigare. Le bar était situé au fond de la somptueuse salle
audio-visuelle qu’il avait fait aménager dans sa villa : équipée d’un
impressionnant complexe hi-fi stéréo et d’une vaste collection de disques et
bandes magnétiques. Il y avait un magnétoscope qui visionnait sur un tube
cathodique aussi panoramique qu’un écran de cinéma ; sur les étagères
s’alignaient plus de trois cents vidéocassettes : ses films préférés, des
matches de foot professionnels et une cargaison de feuilletons télévisés en
provenance des États-Unis. Mais dans l’immédiat il était trop énervé pour
rester tranquillement assis à regarder un programme quelconque.


Face
au bar, à l’autre bout de la pièce, trônait un piano. Il avait appris à jouer
du temps où il pensait que cela lui permettrait peut-être de payer ses études
universitaires. Mais l’oncle Sam avait mis fin à ce genre d’ambitions : il
avait été appelé dans les G.I.’s. Plus tard, il avait repris le piano, mais
simplement pour le plaisir et la détente. Il savait qu’il était doué et qu’il
aurait pu gagner sa vie de cette façon. Mais personne n’avait jamais fait
beaucoup d’argent comme pianiste de jazz.


Pour
loi, ta musique était devenue un simple moyen de maintenir une sorte de zone
protégée ; une manière de se retrouver. Mais ce matin-là, il n’était même
pas d’humeur à ça. Il avait besoin de se replonger dans une mission ;
quelle qu’elle soit.


Shevlin
se demanda un instant si l’attente avait sur Medusa le même effet que sur
lui ; mais il savait que ce n’était pas le cas. Elle avait ses propres
moyens pour éliminer la tension nerveuse. Il but une lampée de whisky et tira
sur son cigare jusqu’à ce que la fumée imprègne ses poumons. Si Reinbold ne se
décidait pas rapidement…


À
côté de lui, sur le bar, le téléphone sonna.


 


*


 


Une
heure plus tard, au volant d’une Rolls blanche décapotable, modèle Corniche,
Shevlin se dirigeait vers les hauts de Monte-Carlo. Il portait des jeans
délavés, une chemise de l’armée au col largement ouvert, une casquette de pêcheur
et des espadrilles. Des lunettes de soleil sombres aux larges montures lui
emboîtaient le visage comme un masque. Les palmiers et les façades ouvragées se
reflétaient dans les verres, tandis qu’il contournait la place du Casino. Il
s’engagea sur la route du Grand Prix et la descendit jusqu’à la ville basse où
se trouvaient les bâtiments abritant le principal siège social des Entreprises
Reinbold. Shevlin se gara devant l’immeuble et monta au centre de
communications pour prendre connaissance du bref message codé que William
Reinbold venait d’envoyer par radio.


Les
bureaux réservés aux Entreprises Reinbold n’occupaient que trois étages. Il s’agissait
essentiellement de ce que les professionnels de haut niveau appellent
« modules de connaissance » ; c’est-à-dire un réseau sophistiqué
d’ordinateurs extrêmement rapides et performants, reliés entre eux, de
processeurs d’information et de systèmes de télécommunications. Ces ensembles
compacts digéraient un flux constant de données provenant des quatre coins du
monde ; et le réorganisaient en différentes catégories : marchés,
contrats, ressources, technologie, capacités de production et de livraison,
activités de la concurrence et fluctuations monétaires.


Le
personnel du siège était à la hauteur de l’équipement. Aux secrétaires,
employés de bureau et analystes programmeurs, il fallait ajouter des
comptables, des experts en droit commercial international et des spécialistes
de la gestion, choisis dans des écoles aussi réputées que l’E.N.A. en France ou
l’Université de Stanford en Californie. Mais pas d’hommes de décision. À ce
niveau, seul Reinbold décidait.


Le
travail du personnel consistait à opérer une seconde répartition des résultats
fournis par les machines et à en faire des rapports d’information concis,
immédiatement utilisables. Ils étaient mis à jour régulièrement ; Reinbold
venait les consulter à Monaco ou se les faisait envoyer à l’étranger après
encodage électronique.


Après
avoir quitté les bureaux, Shevlin prit des mesures supplémentaires pour
s’assurer que personne ne le prendrait en filature. L’enquête menée par la
commission du sénateur DeLucca – s’ajoutant à la curiosité habituelle des journalistes
et aux tentatives d’espionnage de la part des concurrents de Reinbold – justifiait
de telles précautions.


Shevlin
descendit jusqu’à la marina, récemment construite sous le palais de Monaco, et
après un brusque crochet, s’engagea dans le vieux tunnel à une voie qui
traverse la colline. À mi-chemin de la sortie se trouve une fourche. La
bifurcation de droite conduit au vieux port de Monaco. Celle de gauche est une
bretelle de raccordement à la route de Nice. Shevlin tourna à gauche et
s’arrêta sur la voie de dégagement juste après l’embranchement.


Il
y a peu de circulation dans ce tunnel dont la voûte est trop basse pour les
poids lourds et les cars. Shevlin attendit quelques minutes pendant lesquelles
plusieurs voitures prirent la voie de gauche et passèrent devant lui. Puis il
fit marche arrière et tourna à droite vers le vieux port ; il regagna
enfin la nouvelle marina par des chemins détournés.


À
l’autre bout de la marina, l’hélicoptère qu’il avait demandé par téléphone,
l’attendait, prêt à partir.


La
petite compagnie qui possédait les deux appareils basés à Monaco, faisait le
plus gros de son chiffre d’affaires en transportant des passagers entre la
principauté et l’aéroport de Nice. Mais ce n’était pas là que Shevlin demanda
au pilote de l’amener.


 


*


 


Derrière
la longue courbe que décrit la Côte d’Azur, bordée d’hôtels prestigieux, de
casinos ruisselants de lumière, de plages où l’on se dore en monokini, de
discothèques tapageuses et de riches ports de plaisance, s’étend une région
rarement fréquentée par les vacanciers et le gratin de la côte. Un paysage de
cultures en terrasses et de petits villages perchés sur les collines. Seuls y
vont les habitants de la côte : des commerçants, croupiers, restaurateurs
qui cherchent à s’évader pour une journée, loin de la chaleur et de la foule
des bords de mer.


Encore
plus loin dans l’arrière-pays, dans les premiers contreforts de la chaîne
alpine, est une contrée plus sauvage, que même les villageois des collines
connaissent mal. D’âpres masses montagneuses, se repoussant entre elles, s’y
sont disloquées en plateaux séparés par des falaises calcaires et des ravins
profonds, de vastes landes de buissons épineux et de grandes étendues couvertes
de forêts de pins.


Certains
territoires sont pratiquement inhabités. Difficiles d’accès, ils ont peu à
offrir qui puisse attirer ou faire vivre quelqu’un. Si ce n’est la solitude.


C’est
là que se trouve la Vallée des Larmes. On raconte qu’autrefois un noble dément
y a fait mourir de faim toute une succession d’épouses qu’il gardait enfermées
dans le donjon de son château. C’est aussi là qu’au siècle dernier, au lieu-dit
le Saut du Français, des troupes lancées à la poursuite de bagnards évadés,
furent prises en embuscade et précipités au bas d’une haute falaise.


Au
cœur de ce pays, les ruines de Sorbio s’accrochaient à la crête aride d’une
formation de rocs, au-dessus d’une pente farouche semée de pins et de
garrigues. Sorbio était un chef Sarrazin qui avait pillé la côte et construit
en ces lieux un repère fortifié pour sa bande. Beaucoup plus tard, les
autochtones avaient en grande partie démantelé la forteresse pour bâtir un
village sur le site, mais ils en avaient conservé le nom. Au début du XXe
siècle, Sorbio avait été détruit par un tremblement de terre et partiellement
enfoui sous un glissement de terrain.


À
des kilomètres à l’entour il n’y avait pas un village, une ferme ou une route.
Autrefois un chemin de terre serpentait à flanc de montagne. Mais il s’était
effondré pendant le séisme avec un vaste pan de colline. La seule voie d’accès
étant coupée, il était difficile d’aller jusqu’à Sorbio, même à pied. Aucun des
survivants du tremblement de terre n’y était retourné. Pendant des années
Sorbio était resté abandonné.


Mais
l’on pouvait s’y rendre en hélicoptère, en partant de l’un des sept aérodromes,
au nord, au sud et à l’ouest. Et le village n’était pas entièrement détruit.
Quelques maisons de Riens étaient toujours debout au milieu des ruines, même si
leurs toits s’étaient écroulés. Au sommet, deux tours carrées et massives de
l’ancienne forteresse étaient demeurées intactes.


L’intérieur
de l’une avait été rénové et équipé d’un matériel radio permettant de contacter
ta côte. Le colonel Vasil Kopacka s’en Servait actuellement comme base
d’opérations pour cette partie de l’Ouest.


L’autre
tour avait été aménagée en logement pour les deux gardes qui surveillaient les
lieux en permanence. C’était deux fugitifs du Cambodge : engagés autrefois
dans des troupes spéciales de combat, ils avaient réussi à échapper aux Khmers
Rouges. Ni l’un ni l’autre ne savaient qui était Kopacka. Ils savaient
seulement que cet homme les avait trouvés à demi-morts de faim dans un village Thaï
et qu’il les avait pris à son service ; ils savaient que maintenant ils
mangeaient à leur faim et qu’une fois accomplies les deux années convenues, on
les reverrait en Extrême-Orient, avec suffisamment d’argent pour démarrer une
petite affaire.


De
même, ils ignoraient tout sur l’identité de cet homme corpulent qui venait
souvent à Sorbio rendre visite à leur patron. Ils n’en savaient pas plus sur
cet individu au corps nerveux et au visage dur qu’ils voyaient de temps en
temps et dont ils attendaient maintenant l’hélicoptère.


Kopacka
avait acheté la totalité du village et quelques hectares du terrain montagneux
environnant pour un prix très modique. Il s’était fait passer pour un homme
d’affaires yougoslave projetant de construire une station de sports d’hiver sur
le site de Sorbio. La petite société par le biais de laquelle il avait réalisé
la transaction, n’avait aucun lien avec les entreprises Reinbold.


Tandis
qu’ils attendaient l’arrivée de Shevlin dans la grande salle de la tour réservée à Kopacka, le
colonel du S.T.B. finissait de mettre Reinbold au courant des conditions dans
lesquelles le Kremlin avait accepté l’étude du projet. Une fois cette question
réglée, il lui tendit un microfilm renfermant la liste des desiderata que lui
avait soumis Josef Petrov, directeur du K.G.B.


À
son tour, William Reinbold remit un microfilm contenant les réponses aux
questions des listes précédentes. Deux points, dit-il à Kopacka, présentaient
un intérêt particulier pour la Commission russe Science et Technologie. Le
premier, une innovation hautement sophistiquée concernant le Linatron 3000,
mise au point en Suisse par la Varian A.G. ; on utilisait des rayons X
à haute énergie pour détecter les défauts des pièces d’acier coulé et des
parties soudées. L’autre était la formule d’une nouvelle fibre découverte par
Du Pont, résistance à la chaleur, plus légère que la soie et plus solide que
l’acier.


Vasil
Kopacka glissa le microfilm dans sa poche. On le transmettrait plus tard au
troisième secrétaire à l’ambassade de Tchécoslovaquie à Paris et on le ferait
rapporter au général Hájek, au monastère, par un courrier d’ambassade
bénéficiant de l’immunité diplomatique, ce qui éliminait tout risque de
fouille.


Kopacka
aborda alors le sujet qu’il avait gardé pour la fin, car c’était à la fois le
plus important et le plus dangereux : l’ordre, que Mikhail Talgorny avait
donné lui-même, au sujet de l’estimation du risque politique que
Gallia-Reinbold devaient établir.


Il
n’était plus étonnant que le Politburo soviétique fit appel à Reinbold pour
résoudre un tel problème.


Il
avait déjà fait un excellent travail en apportant des réponses satisfaisantes
aux listes du K.G.B. Ce succès était partiellement dû à une utilisation
judicieuse des ressources de MARS, Ltd. D’un autre côté, les compagnies dans
lesquelles les entreprises Reinbold avaient des intérêts, se retrouvaient
elles-mêmes dans les multiples facettes des complexes de l’industrie militaire
occidentale ; par ce biais, Reinbold avait accès aux plus récentes
découvertes scientifiques et technologiques.


Mais
le plus important était la possibilité accrue de Reinbold de recueillir l’information
vitale : à savoir la connaissance des orientations futures, réelles, des
nations occidentales. Jusqu’où on pouvait les pousser sans risquer une riposte
trop violente. Déterminer si la ligne politique pure et dure de l’ennemi était véritablement solide ou si elle
ne constituait qu’un bluff derrière lequel on pouvait encore le faire reculer.
Savoir si telle ou telle mesure prise par l’Ouest était une simple feinte ou si
elle présageait un nouveau tournant politique.


Là
encore il obtenait de nombreux renseignements grâce à la MARS, Ltd. Mais dans
ce domaine, les informations au plus haut niveau lui étaient souvent fournies
par le genre de personnages que les multiples sociétés du groupe Reinbold
employaient à leur service et qui leur tenaient lieu d’ambassadeurs. Ceux-ci
recevaient en dollars des rémunérations annuelles qui s’écrivaient en six
chiffres ainsi que des primes et allocations de frais généraux parfois plus
élevées encore. Ils n’avaient pas à apprendre grand-chose sur les industries
pour lesquelles ils travaillaient. Leur seule et unique attribution était de
maintenir des relations privilégiées avec des fonctionnaires haut placés, des
personnalités scientifiques ou militaires ?


L’un
de ces aimables ambassadeurs attachés aux entreprises Reinbold jouait
régulièrement au golf avec le président des États-Unis.


Un
autre était ex-président du Conseil des chefs d’état-major ; et bien qu’il
eût déjà pris sa retraite, les nouveaux chefs d’état-major continuaient de le
consulter lors des déjeuners hebdomadaires du Pentagone.


Mais
Reinbold lui-même était devenu un atout majeur en matière d’évaluation
politique. Un nombre croissant de hauts personnages militaires et
gouvernementaux se plaisaient à le rencontrer et entretenaient avec lui des
rapports amicaux et détendus. Dans la plupart des cas ils venaient solliciter
une faveur, et n’étaient donc pas enclins à faire la fine bouche quant à leurs
activités passées et futures.


Kopacka
souligna le point sur lequel Talgorny avait insisté -Reinbold ne devait pas commencer
son travail d’estimation avant que les remous soulevés par l’affaire DeLucca ne
se soient apaisés –. C’est alors qu’ils entendirent dans le lointain le
bourdonnement de l’hélicoptère.


Ils
allèrent à la fenêtre et le virent arriver par les gorges de la Vésubie. Il
volait à basse altitude dans le miroitement d’une brume de chaleur réfléchie
par les roches brûlées de soleil. Dans la tour, à l’ombre des épaisses
murailles, l’air était brassé par la brise de montagne et il faisait beaucoup
plus frais que dehors. Ils regardèrent l’hélicoptère survoler les ruines dans
un bruit de tonnerre ; il amorça un virage avant de s’immobiliser
au-dessus de la seule parcelle de sol plan qu’on pût trouver dans les
environs : une étendue de pierre plate située à l’est de la crête. Tandis
qu’il se posait et que le pilote coupait les moteurs, Kopacka posa la main sur
l’épaule de Reinbold : « Il est temps que je monte là-haut. »


Reinbold
acquiesça. À l’étage supérieur, un système d’écoute avait été installé dans le
plancher de la pièce. Il aurait été facile à Shevlin de le découvrir si jamais
il avait voulu le chercher. Mais il n’avait aucune raison pour cela. Il ne
soupçonnait pas l’existence de Kopacka ou de quelqu’un du même genre. Shevlin
avait tout lieu de croire que Reinbold se trouvait en haut de l’échelle ;
que toute opinion, toute décision émanait de lui. Ainsi pour l’affaire de
l’espion suédois : il avait suffi à Reinbold d’informer Shevlin qu’un haut
fonctionnaire d’un autre gouvernement lui avait soufflé ce renseignement.


Après
avoir dit au pilote de l’attendre là, Shevlin descendit de l’appareil dans l’air
embrasé de chaleur. Si Reinbold avait voulu qu’il renvoie l’hélicoptère, comme
c’était parfois le cas, un mot particulier aurait été inclus dans le message
codé qu’il avait trouvé au bureau de Monte-Carlo.


De
l’intérieur des ruines, l’un des gardes cambodgiens surveillait l’hélicoptère,
s’assurant que le pilote ne s’aventurait pas trop loin de l’appareil. Il
portait un revolver à la ceinture et tenait un fusil automatique avec
nonchalance. Son collègue accompagna Shevlin à travers Sorbio jusqu’à la tour
de Kopacka. Lui aussi, avait un revolver et tenait d’une main une carabine à
air comprimé.


Les
deux Cambodgiens avaient cet air impassible que Shevlin connaissait bien ;
des hommes qui avaient vu souvent la mort, qui l’avaient infligée, et pour qui
tuer encore ne posait aucun problème de conscience. Les deux gardes n’avaient
rien à voir avec les services de sécurité des entreprises Reinbold ;
Shevlin l’avait discrètement vérifié. D’après Reinbold ils appartenaient à cet
ami mystérieux, grâce à qui il avait l’usage de la forteresse en ruine. Shevlin
n’avait jamais cherché à découvrir son identité. Ce n’était pas par loyauté
aveugle envers son principal client : Shevlin n’avait jamais accordé cela
à personne. Mais tant que son association avec Reinbold continuerait à lui
apporter ce qu’il en attendait, il n’allait pas risquer de la compromettre en
allant fouiner dans un domaine qui ne concernait pas directement son travail ou
ses intérêts particuliers.


Le
garde qui l’avait accompagné resta sur le seuil quand Shevlin pénétra dans la
tour massive. Soulagé de ne plus être dans la chaleur torride qui régnait au
dehors, il ôta ses lunettes de soleil et essuya la sueur qui perlait à ses
yeux, tout en montant les quelques marches de bois d’un escalier récent.
Reinbold l’attendait dans la grande pièce, en haut de l’escalier.


C’était
une pièce confortablement meublée, sans superflu. Tout ce qu’elle contenait – y
compris la radio à transmission, posée sur une table de bois – avait été
apporté par hélicoptère. Reinbold ne lui tendit pas la main. Il ne faisait
jamais preuve de cordialité envers les gens qui lui appartenaient. C’était
réservé aux ennemis qu’il s’apprêtait à disséquer. Se détournant de Shevlin, il
passa derrière un petit bureau et installa son grand corps dans un fauteuil en
bois.


Il
n’y avait sur le bureau qu’une cruche d’eau et deux verres. Shevlin remplit un
verre et le but d’un trait avant de s’asseoir face à Reinbold. L’eau était
fraîche ; elle provenait d’une source qui alimentait une ancienne citerne
enfouie sous les ruines de la forteresse. Il reposa le verre vide. L’impatience
qui lui avait rongé tes nerfs avait disparu. La décision avait dû être
prise ; sinon on ne l’aurait pas fait venir ici.


Mais
Reinbold demeurait silencieux. Ses yeux pâles étaient à demi fermés, presque
invisibles derrière les replis de peau flasque. Shevlin avait l’impression
qu’il était mal à l’aise ; qu’il hésitait à aborder le sujet. Il ne
l’avait jamais vu ainsi auparavant. Cela aiguisa sa curiosité.


Il
n’avait jamais aimé Reinbold. Cet homme obèse manquait trop de plaisirs et
d’instincts normaux. Les affaires et la finance étaient sa vie sexuelle ;
la seule passion que Shevlin avait découverte en lui était cette gloutonnerie
orgiaque avec laquelle il mijotait ses magouilles commerciales.


Mais
il respectait l’homme. L’envergure des opérations montées par Reinbold était
impressionnante ; de même que le cerveau qui les avait conçues. Même s’il
n’avait pas travaillé pour lui, Shevlin n’aurait jamais souscrit aux opinions
du sénateur DeLucca quand il stigmatisait cette forme de pouvoir : il
craignait que les multinationales ne menacent les pays de libre entreprise et
ne deviennent à elles seules des nations artificielles. Mais tout état était
une création artificielle : ses frontières délimitées par les fleuves, les
montagnes, les océans et les guerres. Les multinationales étaient une nouvelle
race de nations. Les gens se ralliaient à elles par intérêt personnel. C’était
ça la véritable liberté d’entreprendre.


Les
entreprises Reinbold finiraient peut-être par se tailler la première place. On
ne pouvait que respecter un homme avec cette ambition, ce courage, ce talent
pour les affaires. Pourtant ce n’était pas la première fois qu’il avait
manifesté de l’inquiétude en face du problème qu’ils affrontaient actuellement
– et Shevlin n’arrivait pas vraiment à en déceler l’origine.


Il
savait que Reinbold ne détestait personne : il n’éprouvait de sentiment
pour personne. N’importe quelle quantité de morts le laissait
indifférent ; supprimer une vie humaine qui entravait ses projets ne lui
faisait pas plus d’effet que d’écraser une mouche agaçante. Aussi cette
hésitation à éliminer le sénateur DeLucca était-elle étrange.


Ce
fut Shevlin qui aborda le sujet par un moyen détourné : « Je suis en
train de perdre des affaires, monsieur Reinbold. Toute cette publicité
racontant que vous êtes mon principal client. Les autres compagnies commencent
à fuir la MARS, Ltd. J’ai demandé à notre bureau de New York de faire appel à
une société d’avocats pour réfuter l’accusation de DeLucca. Mais ça va nous
coûter beaucoup d’argent. »


Reinbold
se décida enfin à remuer ses lèvres épaisses et livides : « Faites
faire une estimation exacte par votre comptable de tout ce que cela vous coûte.
Veillez à ce qu’il n’essaye pas de gonfler la note. Les entreprises Reinbold
vous dédommageront. »


« Apparemment
nous ne sommes pas au bout de nos pertes. J’ai encore reçu une mauvaise
nouvelle, hier soir. L’homme de DeLucca en Europe, Klaus Bauer, vient de lancer
une équipe d’enquêteurs – et des meilleurs – sur mon organisation de Bruxelles.
Il va falloir que j’arrête les activités dans ce secteur. Définitivement – si
cette histoire doit se prolonger. »


« Ce
ne sera pas le cas. » Reinbold parlait d’un ton ferme, toute trace
d’hésitation avait disparu.


« Vous
vous êtes décidé », lui dit Shevlin d’une voix presque douce.


Reinbold
inclina légèrement la tête. « Ce n’est pas une décision facile. Mais
finalement elle est inévitable. Vous avez tenté les autres solutions. Elles se
sont révélées inefficaces. Il est impossible de laisser continuer la commission
sénatoriale dans cette voie. Elle pourrait finir par détruire la valeur de la
MARS, Ltd. Pour nous deux. »


Shevlin
se permit un sourire discret. « Et les entreprises Reinbold pourraient
voir leur marge d’opérations se rétrécir. C’est le moins qu’on puisse
dire. »


« Exactement. »
Reinbold ne parla pas de l’effet qu’un tel échec de sa part pourrait avoir sur
les gens qui étaient derrière lui : sur l’homme qui écoutait dans la pièce
au-dessus, par exemple. « Nous savons que le sénateur DeLucca n’est pas du
genre à se laisser intimider ou influencer. S’il disparaît, la commission sera
dirigée par un nouveau président. Un homme qui pourra être
influencé ».


Shevlin
n’ignorait pas que le sénateur devant remplacer DeLucca était facilement
manipulable. Les bureaux de la MARS à Washington avaient réussi à dénicher des
faits qui rendait le sénateur Harding vulnérable. Ces renseignements avaient
été obtenus grâce à son appartenance aux groupes d’anciens de la société des
ex-agents du F.B.I., et l’association internationale des cadres de la police.
Pour le reste on avait payé l’accès à deux banques de données dans l’État où le
sénateur avait été élu : des fichiers, établis d’une part par la plus
grosse compagnie américaine spécialisée dans l’examen des dossiers de
crédit ; et d’autre part par les services de renseignements de la police
dans l’État en question. Séparément, ces faits étaient insignifiants. Mais reliés
les uns aux autres par Shevlin et le meilleur analyste de la MARS, Ltd, ils
pouvaient détruire la carrière du sénateur Harding.


Shevlin
garda le silence ; il attendait que Reinbold se décide à le dire
clairement :


« Il
n’y a aucune autre solution pratique. » Son visage épais traduisait une
sincère expression de regret – devant cette nécessité. « DeLucca doit
disparaître. »


Shevlin
résuma le débat en des termes plus terre à terre : « C’est sa peau ou
la nôtre. Il n’y a pas à sortir de là. »


Pour
lui c’était une simple question de survie. DeLucca essayait de le démolir. Sa
réaction était aussi évidente et immédiate que si un tueur armé d’un couteau
lui était tombé dessus au détour d’une ruelle obscure ou que s’il avait été
traqué à travers la jungle par un tireur Cong.


Reinbold
repensa à quel point il avait bien choisi cet homme.


La
décision était intervenue après de nombreuses enquêtes et analyses. L’armée des
États-Unis avait envoyé Shevlin au Viêt-nam dès les premiers jours de la
guerre. On s’était rendu compte qu’il serait capable d’entraîner les hommes
sous le feu de l’ennemi et on l’avait promu sergent. On l’avait finalement muté
dans les Forces Spéciales agissant pour les Renseignements de l’armée. Il avait
été rapatrié avec de multiples blessures et force médailles et il avait utilisé
sa prime de G.I. pour ajouter à ses atouts déjà nombreux, une éducation
universitaire. Mais lorsque les recruteurs de la C.I.A., le contactèrent, avant
même qu’il eût passé son diplôme de droit, Shevlin était prêt.


Il
n’avait jamais perdu cette mentalité de combattant parce qu’il se l’était
forgée bien avant le Viêt-nam.


Reinbold
connaissait des hommes qui avaient travaillé si longtemps dans les
Renseignements qu’il leur était difficile de faire la différence entre ce qui
est nécessaire en temps de guerre et ce qui est permis en temps de paix.
Shevlin n’avait pas ce genre de problème. Pour lui c’était toujours la
guerre ; un adversaire ou un obstacle était toujours un ennemi.


Reinbold
considérait cette loyauté préférentielle, que lui accordait Shevlin, comme un
facteur positif ; de même que certains de ses besoins inhérents à ses
origines. Pour sortir de ce milieu Shevlin avait dû commencer par forcer les
solides défenses que la société érige contre de tels prédateurs. Il en avait
tiré des leçons qu’il ne devait jamais oublier : il avait compris la
valeur de ces armes vitales que sont la méfiance et la férocité.


Tant
que leurs intérêts continueraient à coïncider, Reinbold savait qu’il pouvait
faire confiance à Shevlin : il utiliserait ses atouts au profit de leur
association. Les termes implicites de leur contrat s’arrêtaient là, et c’était
là l’essentiel.


« Très
bien, » dit Reinbold. « L’objectif est défini. Le danger que nous
fait courir le sénateur DeLucca en continuant son enquête, est inacceptable.
Mais arrêter le processus, comporte des risques qu’il faut réduire au
minimum. »


Comme
s’il lisait les pensées de Shevlin, Reinbold ajouta d’un ton ferme :
« Pardonnez-moi si j’insiste sur des points qui vous paraissent évidents.
Dans ce domaine, c’est vous le professionnel, pas moi. C’est pour cela que je
vous paye à ce tarif. Mais il me paraît nécessaire de préciser certains aspects
essentiels. Essayons de régler ce qui me préoccupe et mettons-nous d’accord sur
les principes… »


Ils
passèrent une trentaine de minutes à en discuter. Un impératif absolu
s’imposait : il ne devait pas subsister le moindre petit indice qui puisse
orienter l’enquête vers la bonne piste, et permettre de remonter jusqu’à la
source. Dans cette optique, Reinbold approuvait le choix de l’Italie comme
cadre de l’opération. L’Italie bat tous les records en matière d’attentats
terroristes : la plupart réussissent et leurs auteurs sont rarement
identifiés et arrêtés.


Mais
même dans ces conditions, il restait à résoudre le problème le plus délicat et
le plus inquiétant : si l’on touchait au sénateur DeLucca, les premiers à
être suspectés seraient ses ennemis du moment – la MARS, Ltd et les entreprises
Reinbold. Sauf si l’on trouvait des preuves convaincantes que le crime
avait été commis par un tiers – quelqu’un qui aurait un mobile tout aussi
valable, ou même plus déterminant.


Shevlin
avait fait des recherches considérables pour essayer de mettre au point cette
stratégie. C’est Medusa qui avait fourni la solution en suggérant le moment et
l’endroit où cette opération pouvait avoir lieu. Reinbold ne l’avait jamais
rencontrée mais il avait appris sur elle tout ce qu’il avait besoin de savoir.
Suffisamment en tout cas, pour se fier à ses informations autant qu’à celles de
Shevlin. Il ne voyait aucune faille dans les détails du planning qu’ils
proposaient.


« C’est
très bien pensé. En particulier, le choix de ce groupe de militants cubains.
C’est tout à fait ce qu’il nous faut. Je vous félicite tous les deux. »
Reinbold se tut et ses yeux pâles fixèrent Shevlin pendant quelques instants.
Puis il reprit, d’un ton pragmatique : « Il me faut encore souligner
un point essentiel : Vous ne devez impliquer dans cette affaire personne
qui puisse, tôt ou tard, orienter l’enquête de votre côté – et du mien par la
même occasion. Par exemple, il est hors de question de faire appel à un autre
membre de la société MARS. »


« Je
n’en ai pas l’intention », répondit Shevlin.


Medusa
n’avait jamais eu aucun rapport avec la MARS, Ltd. Depuis le début Shevlin
l’avait tenue à l’écart de la société et n’avait recours à elle que pour des
missions très spéciales. Il était le seul à maintenir un contact avec elle.


 


*


 


Tandis
qu’il sortait dans la lumière aveuglante de ce soleil brûlant, et retournait vers
l’hélicoptère, ses pensées le ramenèrent vers elle.


Il
se rappelait les circonstances de leur rencontre.


La
raison pour laquelle il lui avait donné ce nom.
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Le
vieil homme avait pris le nom d’Arakel, une vingtaine d’années auparavant,
quand il s’était établi en Turquie. Il avait perdu le pied droit et une paire
de béquilles était appuyée sur sa chaise. Il observait sans mot dire le visage
de Paul Shevlin. La nuit était chaude et, dans cette petite pièce, l’air était
suffocant. Arakel avait déboutonné sa chemise de coton. Une petite pierre
blanche percée d’un trou et enfilée sur une lanière de cuir, pendait sur la
peau brune de sa poitrine décharnée. Une pierre très ordinaire, aux contours
irréguliers, comme on pouvait en trouver n’importe où sur les plages. Peut-être
un signe d’appartenance à une société secrète. Shevlin ne voyait pas laquelle.
Mais ce détail cadrait avec ce qu’il savait sur le vieil homme.


Arakel
était l’un des derniers survivants d’une race moribonde : un anarchiste
serbe qui avait débuté en fabriquant des bombes dans la clandestinité entre les
deux guerres mondiales, un exilé traqué dans de nombreux pays. Il dirigeait
maintenant une petite affaire d’import-export plutôt prospère, dans le quartier
du vieux marché d’Istanbul, sur la rive orientale du Bosphore. Mais il haïssait
encore toute forme de gouvernement. De temps à autre, il prêtait son aide à
divers mouvements révolutionnaires.


« Si
vous avez l’intention de me trahir », dit-il à Shevlin d’une voix feutrée,
« vous ne me survivrez pas longtemps. Partout où vous pourriez vous
cacher, j’ai des amis ».


« Si
j’étais venu pour ça, j’aurais déjà fait cerner la maison par les flics. Et le
gosse que vous avez envoyé nous chercher du thé a dû avoir le temps de vérifier
et de voir qu’il n’y avait personne. »


« Je
vois que vous êtes un homme qui comprend vite. Mais je n’aurais pas confié une
tâche aussi importante à un gamin. Il a passé le mot à quelqu’un de plus
expérimenté en la matière. Soyez patient, monsieur Shevlin. Quand je serai
rassuré, nous pourrons commencer à parler du sujet qui vous intéresse. »


Shevlin
essuya la sueur qui perlait sur sa nuque et changea de position sur te divan un
peu trop moelleux. La pièce était située au-dessus du local commercial d’Arakel
et donnait sur la terrasse de la place Beyazit et les tables disposées autour
de l’Arbre de l’Oisiveté. Par la fenêtre, à côté du vieil homme, Shevlin voyait
les toits du Bazar Couvert et au loin, dans un ciel constellé d’étoiles, les
minarets de Yeni Cami se dressaient au-dessus de la Corne d’Or, au bout du pont
de Galata, côté Istanbul. Le regard de Shevlin délaissa le panorama encadré par
la fenêtre et se posa sur un objet suspendu au mur : un anneau de fer
cassé au bout d’une lourde chaîne rouillée.


Le
vieil homme intercepta son regard. Il tendit la main et toucha l’objet, presque
négligemment. « Un souvenir de jeunesse. J’ai passé deux mois dans une
prison syrienne attaché au mur par cette chaîne. Et puis des amis sont venus me
libérer. Ils n’ont pas trouvé de clef, aussi ont-ils arraché du mur à coups de
marteau l’autre extrémité de la chaîne, et ils l’ont traînée avec moi. Mais
l’anneau s’était incrusté dans la cheville et la gangrène s’y était mise. Le
seul moyen de me sauver la vie était d’amputer. »


Arakel
laissa retomber sa main et ajouta d’une voix douce en regardant Shevlin :
« Avec cette histoire on ne pouvait pas prendre le risque d’aller voir un
docteur. Ils l’ont fait avec une hache et une scie de charpentier. »


« Vous
êtes un vieux bonhomme plutôt coriace. »


« Oui,
assez vieux pour vous parler de tout ça. »


On
frappa à la porte. « Entrez ! dit Arakel. La porte s’ouvrit et une
jeune fille de dix-huit ans entra dans la pièce.


C’est
ainsi que Shevlin rencontra Medusa.


La
première impression qu’il avait eu d’elle : elle était fascinante à
regarder. Ce n’était pas tant son visage décidé et son corps souple que cette
jeunesse pure et spontanée qu’elle irradiait ; ses manières directes et
naturelles.


Elle
portait déjà l’écharpe de soie jaune ; mais à l’époque ce détail n’avait
pour lui aucune signification.


« Il
n’a pas été suivi », dit-elle à Arakel. « Et personne ne surveille la
maison. »


« Merci,
Siri. » Le vieil homme semblait manifestement soulagé. « Dans ce cas,
je voudrais bien un peu de thé à la menthe. Je suis sûr que
M. Shevlin en voudra aussi. » Il se tourna vers Shevlin :
« Avec cette chaleur, c’est ce que l’organisme supporte le mieux. »


Avant
de sortir de la pièce la fille aussi regarda Shevlin. Un regard d’expert qui le
jaugeait et n’avait rien de commun avec celui du vieil homme. Cela n’avait duré
qu’un instant mais il en avait gardé la sensation brûlante après qu’elle eût
refermé la porte. Venant d’une femme, cela l’avait pris au dépourvu.


Shevlin
comprenait tout ce qu’il y avait à comprendre dans ce genre de regard.


Rien
d’hostile. Le sien non plus, d’ailleurs, ne l’était pas lorsqu’il évaluait un
autre homme avec lequel il aurait peut-être par la suite à monter au combat –
ou qu’il aurait à combattre.


Il
regarda Arakel. « C’est elle qui est allée surveiller les environs ?


« Oui.
On peut lui faire entièrement confiance pour ce genre de chose. »


Shevlin
l’aurait parié.


Arakel
se cala sur son dossier et posa ses mains osseuses sur les bras du fauteuil.
« Et maintenant, monsieur Shevlin. Vous dites que vous voulez fournir des
armes aux partisans de Kasra Hiwa dans le Kurdistan. »


« Non.
Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que je désirais le rencontrer pour m’assurer que
son groupe serait efficace avec un armement approprié. Si mon rapport
est favorable, mon client serait disposé à me payer pour que je leur en fasse
parvenir en contrebande. »


« Et
qui est ce client ? »


Shevlin
se leva et s’approcha de la fenêtre. Il se retourna lentement et s’assit sur le
rebord. Puisque cette fille surveillait si bien la place, il pouvait confier
son dos un moment à la fraîcheur de la nuit. Il avait tellement transpiré sur
ce divan que sa chemise lui collait à la peau. Il répondit à Arakel sans
détours : « Mon client est quelqu’un qui préfère garder l’anonymat
pour l’instant. »


« Vous
voulez que je vous fasse confiance, mais vous ne m’accordez pas la vôtre en
retour. Allons, dites-moi. Pour quel secteur de votre gouvernement
agissez-vous, en essayant d’entrer en contact avec Kasra ? »


« Aucun »,
répondit Shevlin d’un ton amusé. « J’imagine que vous allez vous
renseigner avant de prendre une décision. Je sais que vous avez des sources
sûres. Vous découvrirez que j’ai travaillé pour l’Administration Fédérale des
Stupéfiants. Et qu’avant cela j’étais à la C.I.A. Cela vous prouvera au moins
que je ne suis pas un jeune blanc-bec prétentieux et incapable, pas plus que
mon client d’ailleurs. Ce qui me donnera peut-être une certaine crédibilité à
vos yeux. Mais je n’ai plus rien à voir avec le gouvernement. Je ne suis qu’un
simple citoyen qui essaye de monter une petite affaire. »


Ils
s’adressèrent un sourire mutuel ; l’un demeurait incrédule, l’autre ne
s’attendait pas à ce qu’on le croie sur parole.


Pourtant
c’était presque la vérité.


 


*


 


Il
y aurait bientôt un an que Shevlin s’était reconverti ; en travaillant
secrètement au Moyen-Orient pour la brigade des stupéfiants, il avait obtenu
des responsabilités et un salaire plus conséquents. C’était Ken Borg, son
ancien chef de section de la C.I.A., qui lui avait fait cette proposition à
Nicosie.


L’offre
comportait une condition impérative : Shevlin devait officiellement
démissionner de son poste pour entrer dans le monde des affaires.


Ce
n’était pas la première fois que Shevlin caressait ce projet. Il y pensait
depuis cette conversation qu’il avait eue avec un ancien officier de
Renseignements dans l’armée de l’air ; celui-ci était passé dans le privé
et faisait ce qu’on appelle de la « recherche défensive » au profit
de l’industrie aéronautique. Comme il le disait lui-même :


« Les
choses étant ce qu’elles sont de nos jours, les renseignements sur la
concurrence commerciale sont devenus un secteur de pointe. »


Les
flics s’y étaient mis depuis longtemps ; nombreux étaient ceux qui
quittaient la police dans l’espoir de gonfler leurs revenus en démarrant leur
agence de détectives privés ou en s’engageant dans les milices patronales des
industries locales.


Et
puis le F.B.I. avait montré qu’on pouvait le faire à plus grande échelle – avec
des gains beaucoup plus importants. De nos jours les éléments les plus
brillants du F.B.I. restaient dans l’organisation juste le temps qu’il fallait
pour acquérir une expérience et des contacts monnayables dans le privé. Le
Fédéral Bureau of Investigation n’y voyait pas d’inconvénient. Il y gagnait
même des atouts supplémentaires puisque la plupart des services de sécurité des
grandes entreprises américaines étaient dirigés par d’ex-agents toujours
fidèles à l’organisation. L’échange d’informations entre le F.B.I. et ses
anciens membres haut placés était réciproque et considéré comme mutuellement
bénéfique.


Toute
la corporation des Renseignements commençait à y venir. Certains d’entre eux
avaient formé leur propre club : l’Association des Anciens Officiers de
Renseignements. Elle regroupait d’ex agents de la C.I.A., de la D.I.A. et de la
N.S.A., ainsi que d’anciens officiers des services de Renseignements de l’armée
de terre, des forces navales, des marines, de l’armée de l’air et du
département d’État. La plupart étaient passés dans le privé avec la seule
ambition de doubler ou tripler leur salaire de fonctionnaire. Ce genre
d’opération ne tentait pas Shevlin. Il s’intéressait beaucoup plus aux rares
individus qui avaient réussi à décrocher le gros lot, mais il était prêt à
commencer petit. Et quand Borg eut fini de parler, Shevlin avait déjà compris
que cette occasion pouvait lui mettre le pied à l’étrier.


Borg
avait abordé le sujet par des voies détournées : « Je dois vous
mettre au courant de notre position à l’égard de la situation Kurde. »


Shevlin
savait déjà presque tout. Il avait dû potasser sérieusement la question dans la
mesure où les Kurdes participaient activement au trafic de l’opium produit en
Turquie orientale, pour financer leur rébellion en Irak.


Les
Kurdes étaient depuis toujours en état de guerre. Leur Kurdistan natal
s’étendait sur des contrées montagneuses qui étaient maintenant divisées entre
trois nations différentes. Mais la plus grande partie de ce territoire était
située au nord de l’Irak. C’est là que se concentrait la résistance Kurde pour
l’autonomie. Les Irakiens lançaient sur leurs villages des bombes et des chars
soviétiques et les Kurdes réfugiés dans les grottes des montagnes, ripostaient
avec les armes raflées dans les raids.


L’Amérique
leur avait apporté une aide discrète du temps où elle était l’alliée de l’Iran,
car l’Iran entretenait depuis longtemps des querelles frontalières avec l’Irak
et soutenait les Kurdes. Mais tout cela avait pris fin avec la signature du
pacte entre l’Iran et l’Irak -et la chute du Shah avait sonné le glas de
l’influence américaine dans ce secteur.


« Ce
que nous aimerions », dit Borg à Shevlin, « c’est rétablir une
présence dans cette région. En renouvelant notre aide à la rébellion kurde.
Sans que cela se sache. »


« Il
n’existe plus de résistance véritablement efficace depuis que l’Iran s’est
retourné contre les Kurdes. Le seul leader digne de ce nom était Mustafa
Barzani qui avait dû quitter le pays. Il est mort en se demandant pourquoi les
Nations Unies n’ont pas pris la peine de l’écouter. »


« Nous
avons de bonnes raisons de croire que de nouvelles bandes rebelles sont en
train de s’organiser dans ces montagnes. Nous aimerions » prendre contact
avec elles et voir comment les choses se passent. Mais je le répète, il ne faut
pas que cela se sache. »


« Ce
qui veut dire que cela vous est égal si je me fais prendre, pourvu que
le gouvernement des États-Unis ne soit pas impliqué dans l’histoire. »


« Exactement.
Nous voulons votre démission Shevlin et vous démarrez votre propre
affaire. »


« Du
trafic d’armes pour les Kurdes. »


« Pour
commencer, oui. »


« Tout
cela va coûter une somme assez coquette – sans compter la marchandise. Le
gouvernement ne peut m’approvisionner sans garder quelque part une trace de
cette opération. Pas directement. Alors, qui vous servira
d’intermédiaire ? »


« Une
entreprise industrielle parfaitement légitime. À mon avis il s’agit d’une
société plus ou moins liée avec un homme d’affaire important, une relation du
général Quain. »


Quain
était à l’époque sous-directeur des Services de Renseignements à la Défense
nationale.


« J’aime
bien votre choix des termes, Borg, plus ou moins liée. Depuis la Défense
nationale jusqu’à la C.I.A., en passant par les Stupéfiants, par cette relation
d’affaires, et par votre entreprise industrielle pour en arriver jusqu’à
moi ; chacun des éléments est amovible. Tout comme ma tête, si je me fais
prendre en cours de route. J’imagine que dans ce cas-là, vous n’aurez jamais
entendu parler de moi. »


« Si,
Shevlin, nous vous connaîtrons. Mais nous serons terriblement surpris
d’apprendre à quelles activités vous vous étiez livré depuis que vous nous
aviez quitté. Personne ne sera dupe, évidemment. Mais personne ne pourra
prouver le contraire. »


Cela
avait plu à Shevlin : on lui offrait l’occasion qu’il attendait, de se
lancer tout en travaillant pour son pays. Avec un atout en prime : le
gouvernement ne lui témoignerait jamais aucune reconnaissance officielle pour
les services rendus, mais des hommes tels que Borg ne l’oublieraient pas quand
à son tour il aurait besoin d’un coup de main.


« Vous
pensez plus particulièrement à une bande de guérilleros que j’irais courtiser
de votre part ? »


« Nous
aimerions que vous commenciez par prendre contact avec un jeune leader kurde
qui se fait appeler Kasra Hiwa. Le premier nom est peut-être vrai, mais
certainement pas le second. En kurde Hiwa signifie Espoir. C’est le nom de son
groupe. D’après les informateurs israéliens en Irak, Kasra et le mouvement Hiwa
mènent une vie d’enfer à l’armée irakienne. Ils frappent, prennent la fuite, et
disparaissent. Kasra a ses repères dans les grottes, quelque part dans le
secteur montagneux le plus accidenté du Kurdistan. Les Irakiens n’ont pas
réussi à les découvrir, et nous non plus. »


« Mais
vous pensez que j’y arriverai. »


« Vous
vous êtes taillé la réputation de gagner là où d’autres avaient échoué. Et dans
le trafic de la drogue vous avez mis sur pied un réseau d’informateurs tout à
fait impressionnant. Certains sont kurdes. L’un d’entre eux pourrait très bien
vous mettre en relation avec Kasra.


« Et
si j’arrive à établir le contact, que proposons-nous et que demandons-nous en
échange ? »


« Essayez
d’abord de vous rendre compte si ce groupe HIWA a encore de l’avenir. S’il
était sur le déclin, il ne nous serait d’aucune utilité. S’il vaut
l’investissement, voyez s’il serait disposé à nous témoigner une certaine
gratitude ; contre un approvisionnement en grenades anti-chars, fusées et
missiles sol-sol, sans compter la petite marchandise. »


« Vous
ne sauriez pas par hasard, l’identité de cet homme d’affaires qui se trouve
derrière l’entreprise commanditaire ? »


« Aucune
idée. »


Toute
une année passa avant que Shevlin n’apprenne que c’était William Reinbold.


 


*


 


Arakel
prit la carte que Shevlin lui avait tendue en se présentant :
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Shevlin
avait choisi cette raison sociale qui présentait l’avantage d’être suffisamment
vague. Le mot « Limited » ne devait y figurer qu’un an plus tard.
Pour l’instant il représentait à lui seul tout le personnel de la société,
exception faite d’une secrétaire installée dans l’un des deux petits bureaux
qu’il louait dans la banlieue de Washington. Elle n’avait d’ailleurs rien
d’autre à faire que de répondre à quelques rares appels téléphoniques. C’était
des conditions tout à fait ordinaires pour une petite affaire qui venait de
démarrer. Miconfax, la compagnie qui finançait sa nouvelle entreprise, publiait
des manuels d’entretien destinés aux ingénieurs de l’aéronautique sous contrat militaire.
Il s’agissait d’une filiale d’une grande société et Shevlin soupçonnait qu’il y
avait, derrière, un groupe encore plus important. Sur le papier, le premier
contrat de son entreprise était de veiller à ce que les manuels Miconfax ne
tombent pas entre de mauvaises mains.


Arakel
lut l’adresse et le numéro de téléphone inscrits sur la carte et la fourra dans
la poche de sa chemise. « Pourquoi votre client anonyme, quel qu’il soit,
souhaite-t-il aider les Kurdes ? »


« Je
pourrais vous retourner la question », répondit Shevlin sur le ton de
l’humour.


« Ma
raison est simple. Les gouvernements de trois pays différents cherchent à les
écraser pour les réduire à une soumission servile. »


« S’ils
gagnent, ils formeront leur propre gouvernement. Dans ce cas vous devrez
changer de camp et travailler contre eux. Vous n’aimez que les perdants. »


« Vous
êtes un jeune homme particulièrement cynique », fit observer Arakel sans
rancune.


« Assez
jeune pour vous dire tout ça en face, c’est vrai. »


Lorsque
la jeune fille reparut dans la pièce, portant sur un plateau une théière et
trois petites tasses, ils avaient le sourire aux lèvres.


Cette
fois Shevlin comprit : ses mouvements et son maintien étaient ceux d’une
panthère. Ils avaient la même grâce et la même puissance.


Elle
s’agenouilla sur un coussin près du vieil homme et posa le plateau sur une
table basse en cuivre martelé. Elle versa le thé et tendit une tasse à Arakel
en lui adressant un regard de profonde tendresse. Elle prit les deux autres
tasses et se tourna vers Shevlin.


Au
Moyen-Orient, qu’une femme participât ainsi à une réunion entre hommes était en
soi un fait inhabituel.


Shevlin
prit un coussin sur le divan, le posa par terre à côté de Siri et s’y installa.
Elle lui sourit en lui tendant sa tasse ; un sourire amical. Il lui rendit
son sourire ; avec la certitude qu’elle savait qu’il avait compris son
regard, quand elle l’avait dévisagé pour la première fois. Elle voulait qu’il
oublie ; qu’il écarte ce souvenir comme une impression erronée et se
détende complètement.


Arakel
le surprit à nouveau : il raconta à la jeune Hile tout ce que Shevlin lui
avait dit et expliqua exactement ce qu’il voulait. « Crois-tu que nous
pouvons lui faire confiance ? » demanda-t-il enfin à Siri.


« Vous
attendez beaucoup de votre fille », lança Shevlin sur un ton de reproche.


Arakel
soupira en caressant l’épaisse chevelure fauve de la jeune fille. « Siri
est trop jeune pour être ma fille. » Il tourna la tête vers la chaîne
touillée suspendue au mur, près de la fenêtre. « J’ai perdu autre chose
que mon pied en Syrie. À l’époque pour passer le temps, les geôliers
s’amusaient à castrer les prisonniers. »


Sur
les pommettes de Shevlin, la peau se tendit. Il garda le silence.


La
jeune fille appuya sa tête contre le genou de la jambe mutilée. Tu es mon vrai
père. Tu as pris soin de moi. C’est toi qui m’as envoyée faire des études en
Suisse et en Angleterre. »


« C’est
vrai… » Il la regarda avec une affection qui avait quelque chose de
poignant. « Même si je n’approuve pas entièrement certaines des
orientations que tu as choisies là-bas. »


Elle
le quitta des yeux et se tourna vers Shevlin. Pendant un instant son regard
resta vague comme s’il avait traversé de vastes distances. Puis il se focalisa
sur Shevlin. Contrairement à la première fois, Siri l’observait d’un air grave.
Son œil scrutateur semblait le sonder en profondeur, un peu à la manière
d’Arakel.


Shevlin
la fixait en se demandant ce qui pouvait bien se cacher derrière ces grands
yeux noirs. Il savait déjà qu’elle était différente de toutes les autres femmes
qu’il avait connues ou qu’il pourrait connaître par la suite. Il sentait en lui
l’émergence d’un violent désir physique d’une autre nature de ce qu’il
éprouvait habituellement à l’égard des femmes.


Sans
quitter Shevlin du regard, elle répondit enfin à la question d’Arakel.
« En ce moment, je pense qu’on peut lui faire confiance -si tes
renseignements concordent avec cette impression. Mais pas toujours. Cet homme
est un caméléon. Dans l’avenir, il faudra faire le point à son sujet, de temps
à autre. »


 


*


 


Arakel
se réserva quatre jours pour enquêter sur le passé de Shevlin. Après quoi ils
se retrouvèrent une nouvelle fois, de nuit, dans la même pièce. Mais cette
fois, la jeune fille n’était pas là.


« Siri
doit organiser les préparatifs de la rencontre », expliqua le vieil homme.
« C’est elle qui vous conduira à Kasra. »


Shevlin
lui adressa un regard interrogateur. « Vous semblez l’aimer profondément.
Et vous la jetez dans une mission plutôt périlleuse. »


« Ce
n’est pas moi qui l’ai décidé, c’est elle. Je l’en dissuaderais si je le
pouvais. Mais elle a rencontré Kasra un jour où il était venu me rendre visite
ici ; elle est devenue sa maîtresse et l’a suivi au Kurdistan. Il se
trouve qu’elle est en ce moment à Istanbul pour des raisons qui coïncident avec
les vôtres. Elle est venue chercher des armes pour le groupe de Kasra. J’ai
quelques possibilités en vue ; mais rien de comparable à ce que vous
proposez. »


Shevlin
garda le silence pendant un moment, absorbant ce qu’il venait d’apprendre sur
la jeune fille : la maîtresse de Kasra. « Elle n’a pas le type
kurde. »


« Il
se pourrait bien qu’il y ait du sang kurde dans ses origines. Qui sait ?
D’après son père, sa mère était une persane : issue de très pauvres
villageois des collines qui la lui vendirent. Elle était morte quelques jours
après la naissance de Siri. Peut-être parce que le père a mis l’enfant au monde
de ses propres mains. C’est possible. Il m’a dit que la mère était très
belle. »


Shevlin
s’en voulait. Il aurait préféré parler d’autre chose, mais sa curiosité à
l’égard de la jeune fille était la plus forte. « Elle s’appelle juste Siri
ou bien a-t-elle un nom de famille ? »


Arakel
haussa les épaules. « Son père a porté bien des noms différents. Mais
comment savoir quel était le vrai ? Il se prétendait australien. Il
pouvait tout aussi bien être canadien ou américain. Il faisait de la
contrebande en tous genres : d’armes, de drogue, d’hommes. Même des
esclaves, ce n’est pas impossible, entre le Soudan et l’Arabie. Un homme
étrange. Comme sa Hile, dans une certaine mesure. Il me l’avait confiée un jour
avant de partir pour un de ses voyages ; et il est mort, quelque part sur
les rives du golfe Persique. C’était un précieux cadeau pour ma vieillesse.
Mais elle m’a rendu trop vulnérable. Je tremble à l’idée des risques qu’elle
prend.


« Par
conviction personnelle – ou par amour pour cet homme ?


Le
vieil homme réfléchit un instant. « Il est indéniable que Kasra est
amoureux d’elle. Mais je crains qu’elle soit plus attirée par la
violence et l’aventure qu’il vit quotidiennement. C’est une chose que vous
comprenez sans doute. »


Shevlin
acquiesça. Il partageait un peu les mêmes désirs. « J’ai bien peur que ce
soit un des traits de caractère qu’elle ait hérité de son père », reprit
Arakel. « Ce goût de côtoyer le danger. C’est étrange chez une femme,
peut-être… »


« J’ai
rencontré ça chez certaines femmes appartenant à des groupes terroristes en
Allemagne et en Italie. » Mais Shevlin savait qu’il y avait autre chose
chez Siri.


« Naturellement »,
dit Arakel, « en Europe, ce n’est pas si rare qu’ici. Au Moyen-Orient, on
ne croit pas les femmes capables de faire la même chose que les hommes. Mais
dans la situation qui est la leur, les Kurdes ont appris à compter sur tous
ceux et toutes celles qui ont fait leurs preuves. Je sais que deux groupes de
rebelles kurdes sont dirigés par des femmes. Siri n’est pas seulement la
maîtresse de Kasra. Elle est aussi devenue son lieutenant. »


Shevlin
n’en fut pas surpris. « Où dois-je la retrouver et quand
commençons-nous ? »


Le
vieil homme lui fournit les instructions nécessaires.
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Les
hommes lancés à leur poursuite étaient très largement espacés, et se suivaient
en une file unique le long de la pente escarpée. C’était une patrouille de
vingt soldats, des hommes endurcis venant des montagnes d’Irak, tous armés
jusqu’aux dents. Ils tenaient chacun des deux mains, à hauteur de poitrine, une
carabine automatique prête à faire feu, et franchissaient un par un la corniche
de roche calcaire surplombant la falaise.


Shevlin,
à plat ventre, était tapi juste en dessous, le menton écrasé contre le
sol : à moins d’un mètre des semelles cloutées de leurs grosses chaussures
de montagne. Seuls quelques centimètres séparaient son dos du haut de la
corniche. La poussière qui s’en détachait sous les pas lourds des soldats lui
coulait le long de la nuque. Il ne bougeait pas, ses mains restaient agrippées
au fusil, continuant à lancer des regards furtifs aux rochers ensoleillés en
face de sa cachette ; il attendait.


La
fille était étendue de tout son long à sa gauche. Elle respirait tout aussi
silencieusement que Shevlin.


La
patrouille avait dû retrouver leurs traces et les suivait maintenant. Il n’y
avait aucune autre raison pour qu’elle passe par ce chemin particulier.


Les
doigts de Siri glissèrent jusqu’à la gâchette de son propre fusil, posé sur le
sol devant elle. Son visage touchait presque celui de Shevlin et ce dernier
pouvait voir son profil sans tourner la tête. L’expression de la jeune fille
était devenue soudain dure et morose. Les yeux presque fermés, elle regardait
la patrouille avancer.


Tous
deux étaient plaqués aussi près qu’ils pouvaient de la paroi du canyon. Ils n’étaient
maintenant dissimulés que par l’ombre brune de la corniche et par une maigre
excroissance de broussailles pourpres dépassant du surplomb. Ils étaient
également protégés par la lumière aveuglante du soleil éblouissant les soldats
dont les yeux étaient dirigés vers le sol. Ils ne cherchaient pourtant pas de
traces ici car la piste était trop rude pour en laisser apparaître. Mais elle
était jonchée de cailloux épars, et extrêmement étroite à l’endroit où elle
contournait le surplomb… et puis le chemin était encore long jusqu’en bas.


Le
dernier homme disparut en contrebas de Shevlin et de la fille. Ils restèrent
pétrifiés dans la même position, l’oreille tendue. L’étroitesse du canyon
amplifiait les pas des soldats qui continuaient à descendre. Chaque fois qu’une
pierre tombait, le son se répercutait en écho contre les parois. Shevlin
attendit jusqu’à ce que les bruits aient disparu. Puis il dégagea son coude et
se traîna précautionneusement en avant : juste assez pour pouvoir regarder
en bas, mais avec la tête toujours dans l’ombre. Siri se hissa de quelques
centimètres à côté de lui.


Contrastant
avec la roche brute du canyon, la lumineuse verdure des peupliers et des saules
bordait le ruban chatoyant du cours d’eau au fond de la vallée. Les soldats
s’étaient dispersés le long d’une des rives et étudiaient le sol. Une voix
résonna faiblement jusqu’en haut du canyon, aboyant des ordres. Dix des soldats
traversèrent la rivière en pataugeant, pour inspecter le terrain de l’autre
rive.


Shevlin
ne s’était pas trompé. La patrouille avait bel et bien trouvé leur piste ;
et elle essayait maintenant de la reprendre là-bas. Comme ils ne trouvaient de
traces fraîches sur aucune des deux rives, les soldats commencèrent à lever les
yeux dans la direction d’où ils étaient venus. Shevlin n’eut pas de réflexe de
recul ; et la fille non plus. À cette distance l’ombre du surplomb faisait
de leurs têtes une partie intégrante de la paroi du canyon. Si jamais les
soldats reprenaient leur escalade dans cette direction, ce ne serait pas parce
qu’ils apercevaient maintenant ce qu’ils n’avaient pu voir en descendant.


Mais
ils ne remontaient pas. Les dix qui avaient passé la rivière à gué la
retraversèrent pour rejoindre le reste de la patrouille rassemblée autour de
son chef. Quelques minutes plus tard, la patrouille se mit en route vers le
Sud, en suivant un des côtés de la rivière qui s’enfonçait dans les profondeurs
du canyon.


À
côté de Shevlin, ta fille expira lentement. « C’est le chemin que nous
allions prendre », murmura-t-elle.


Shevlin
répondit d’une voix aussi basse que la sienne : « Nous avons toutes les
chances de leur tomber droit dans les bras si nous le prenons maintenant. Même
si nous leur donnons une bonne longueur d’avance. Sans parler du fait qu’ils
peuvent s’arrêter quelque part. Ou faire demi-tour. »


Siri
acquiesça, tout en continuant à regarder la patrouille, plus bas. Elle dégagea
ses longs doigts du fusil posé devant elle et passa une phalange contre l’arête
saillante de son nez, en réfléchissant. « Il y a un autre moyen d’aller où
nous voulons. Mais il est plus long. Nous n’arriverions pas avant la tombée de
la nuit ou presque. »


« Mieux
vaut mettre plus de temps pour y arriver que de ne pas y arriver du
tout. »


Siri
laissa retomber sa main et hocha à nouveau la tête, d’un air absent, tout en
observant la patrouille qui prenait un brusque virage dans le canyon. Lorsque
le dernier homme disparut, Shevlin quitta en rampant l’abri ombragé du surplomb
avec son fusil et se mit debout. Il étendit une main pour aider la jeune fille
à se lever. Mais quand il se tourna vers elle, elle était déjà sur un
genou ; le geste machinal la fit s’arrêter tout net, et l’observer
curieusement un court instant. Puis elle prit la main offerte et se dressa sur
ses pieds à ses côtés.


Balançant
son fusil sur une de ses épaules à l’aide de sa courroie de cuir usé, elle passa
devant : elle se mit à remonter vers le sommet à travers les formations
rocheuses du canyon, qu’elle escaladait avec l’agilité d’un chamois.


Shevlin
suivait. Elle connaissait le terrain et lui pas. Ici, c’était lui l’amateur.


 


*


 


Ils
étaient profondément enfoncés dans la région d’Irak appelée Rowanduz, au cœur
des montagnes du Kurdistan. Arriver jusque-là n’avait pas été une mince
affaire.


Le
Rowanduz avait été longtemps un des centres de la rébellion Kurde contre les
dirigeants arabes de l’Irak. Le terrain en effet était ici trop accidenté pour
que les Irakiens puissent y amener leurs blindés et attaquer les places fortes
tenues par les Kurdes.


Mais
les épaisses chaînes de montagnes du Kurdistan ne se limitent pas à l’Irak.
Elles s’étendent au-delà des frontières -pénétrant dans l’Iran à l’Est et au
Nord dans la Turquie – et des milliers de Kurdes vivent là également. Race très
ancienne descendant des Assyriens, ils se considèrent toujours comme faisant
partie d’un pays unique : le Kurdistan. Utilisant les itinéraires secrets
appris au cours des siècles, ils continuent à circuler de part et d’autre des
frontières que les autres nations ont désormais tracées à travers leurs
montagnes. Ce qui a fait de la contrebande leur plus lucrative activité.


La
cité turque de Van, sur les bords du grand lac dont elle tire son nom, se
trouve à quelque quatre-vingts kilomètres au nord de la frontière irakienne.
C’est à une distance aussi proche que la T.H.Y., la compagnie aérienne turque,
fait aller son service de lignes intérieures. Lorsqu’il est à l’heure, le DC-9 venant
d’Istanbul décolle à sept heures moins le quart tous les matins et atterrit à
Van quatre heures plus tard. Quand Shevlin et Siri étaient sortis de l’aéroport
de Van, l’homme qu’Arakel avait contacté pour eux par téléphone les attendait.


C’était
un chauffeur de taxi Kurde, et sa voiture était une vieille Cadillac
déglinguée. Il les avait conduits au sud de Van, en empruntant une route
couverte de graviers qui suivait la vallée d’Hosap et s’enfonçait dans les
Monts Hakkaris. Shevlin et Siri avaient fait le vol d’Istanbul en tant que
touristes américains venant faire de l’escalade dans les Hakkaris.


Mais
les Monts Hakkaris ne sont rien d’autre que la branche nord de la chaîne du
Kurdistan.


Une
fois dans les Hakkaris, peu en dessous de la forteresse de Baskale qui couronne
une falaise, la vieille Cadillac avait soudain quitté la route de gravier pour
prendre un chemin poussiéreux qui s’enfonçait en zigzaguant encore plus au sud
dans les montagnes. À quelques kilomètres au nord des frontières de l’Irak,
mais dores et déjà à l’intérieur du Kurdistan, le chemin de terre s’était
arrêté dans un petit village Kurde. Un homme du nom de Hamad les y attendait,
pour les guider de l’autre côté de la frontière.


Siri
de son côté connaissait un certain nombre de chemins pour la franchir. Mais de
temps en temps les Irakiens découvraient un de ces passages utilisés par les
kurdes, et le truffaient de mines explosives. Cependant, les guetteurs kurdes
camouflés parvenaient presque invariablement à les repérer en pleine
installation – et donnaient le mot. C’était la mission d’Hamad de savoir
quelles routes étaient encore sûres.


Avant
de quitter le village, Shevlin et Siri s’étaient changés pour les vêtements et
chaussures de montagne qu’ils avaient emportés dans leurs sacs à dos, avec
leurs provisions. Le chauffeur de taxi leur avait donné deux fusils et des
munitions qu’on avait dissimulés sous le bric-à-brac, dans le coffre de la
Cadillac. Puis Hamad les avait emmenés vers le Sud à pied, et leur avait fait
franchir la frontière.


Après
avoir fait cinq kilomètres à l’intérieur de l’Irak ; ils étaient montés à
bord de la jeep qu’Hamad avait cachée là. Il les avait conduits au Sud par des
routes sinueuses, en restant à bonne distance des villes de Zibar et d’Akra,
toutes deux sous le contrôle de l’armée irakienne d’occupation. Évitant
complètement les routes goudronnées et n’empruntant que rarement même les
chemins de terre, Hamad avait conduit la jeep encore plus avant vers le Sud par
des sentiers de chèvre cahotants et des ravins à sec. Il avait pour finir, pris
une piste de berger qui serpentait à travers la montagne et atteint son propre
village après le coucher du soleil.


Ils
avaient passé la nuit là-bas, Siri dans le quartier des femmes et Shevlin
installé sommairement avec les hommes non mariés. Tous deux s’étaient levés
pour leur marche vers la région du Rowanduz, aux premières lueurs de l’aube.


Pour
cette partie du trajet, Siri n’avait nul besoin de guide. Mais il y en avait un
qui devait les attendre, plus bas près du Col de Spilik, sur une route
qu’empruntaient les bandits et les rebelles kurdes. Son nom, d’après Siri,
était Isa ; et il leur serait nécessaire car Kasra ne cessait de changer
ses bases de guérilla. C’était une des raisons pour lesquelles les Irakiens
avaient tant de mal à localiser sa bande.


Le
lieu du rendez-vous avec Isa devait être proche d’un hameau de montagne qui
avait été abandonné, après son bombardement par l’aviation irakienne. Ils
étaient à deux heures de marche de ce village, lorsque la patrouille de vingt
hommes s’était retrouvée sur leurs traces et leur avait coupé le chemin.


Comme
Siri l’avait prédit, l’autre possibilité fut un long et pénible trajet qui leur
prit le restant de la journée, les obligeant à grimper sous la fournaise
retenue par les parois de la montagne qui surgissaient à perte de vue au-dessus
d’eux. Au crépuscule, alors qu’un agréable vent frais venait de se lever, ils
approchèrent enfin du lieu de rencontre.


 


*


 


Voir
un vautour mort ne signifie pas grand-chose. Même s’il n’a pas été abattu et
que vous n’arrivez pas à deviner la cause de sa mort.


Mais
quand ils en croisèrent un second juste quelques minutes après, qui pourrissait
sous un chêne rabougri au fond d’un ravin, une sourde appréhension fit frémir
les petits muscles au creux des reins de Shevlin. Sa façon de réagir à une
telle sensation était depuis longtemps devenue automatique. Il se mit à scruter
avec le plus grand soin le terrain déjà assombri par le crépuscule, tout en
suivant la fille hors du ravin, par un sentier escarpé, creusé à travers les
profondes arêtes de granit. Le fusil, que jusqu’à présent il avait laissé
négligemment balancer au bout d’une main, se retrouva fermement tenu des deux
mains et prêt à viser n’importe quelle direction.


C’était
un Winchester avec un déclencheur à levier et tirant six coups quand il était
totalement chargé. Il était ancien mais en bon état. Shevlin l’avait démonté et
remonté plusieurs fois pour s’en assurer. Et il avait vu Siri pratiquer le même
démontage exercé et minutieux avec son propre fusil. Même modèle, même état de
fonctionnement, et même problème : ils étaient excellents pour la chasse
mais pas pour les situations d’une lutte armée moderne. Si c’était là la
meilleure arme que possédaient les guérilleros de Kasra, ils avaient vraiment
un besoin urgent de matériel récent. Et notamment de petites armes.


Siri
fit halte au sommet du sentier au-dessus de lui. Elle était debout dans l’ombre
noire entre un arbre épineux et une aiguille de roche déchiquetée, regardant
quelque chose en contrebas, de l’autre côté de la pente. Shevlin vint à côté
d’elle. Ensevelis dans la pénombre, dans un creux entre les collines boisées,
gisaient les restes d’un petit village.


Un
autre vautour mort se décomposait dans la poussière à quelques dizaines de
centimètres à gauche de Shevlin.


Il
fixa son attention sur ce qui restait de ce village. Il s’était composé de
quelques dix ou douze maisons de torchis, couvertes de chaume, ramassées autour
d’un puits. Les bombes irakiennes en avaient réduit la presque totalité à
quelques tas de décombres. À travers l’obscurité qui était plus dense encore en
contrebas, il ne pouvait détecter aucun mouvement parmi les ruines. Aucun son
ne se faisait entendre non plus. Mais le vent provenait de la direction du
village et Shevlin n’aimait pas l’odeur qu’il apportait.


« C’est
ça ? » murmura-t-il.


La
jeune fille hocha la tête, contemplant toujours, comme lui, le hameau détruit.
« Isa devrait être là, ou pas loin. »


« Nous
irons d’abord en reconnaissance pour être sûr qu’il est bien seul. »
Shevlin fit un petit geste vers sa droite. « Partez par ce côté-ci. »


Elle
ne lui en voulut pas de prendre le commandement à cet instant précis. Elle en
savait assez sur lui à présent. Il la regarda se mettre en route, et nota avec
approbation sa manière de tirer profit de tous les ombrages et du moindre petit
recoin alors qu’elle approchait le village détruit en faisant cercle par la droite.
Quelque ait été son professeur, il lui avait donné un bon enseignement. Shevlin
se mit à faire le tour par la gauche.


Il
atteignit les abords du village sans remarquer aucune source d’ennui possible
de son côté. Il entra dans le village par ce qui avait été un étroit sentier de
terre, maintenant jonché de débris de toute sorte, et s’appuya contre les
ruines d’un mur pour scruter à travers l’obscurité le paysage devant lui,
l’oreille en alerte. Il n’y avait toujours aucun signe de mouvement ni aucun
bruit. Mais ça ne voulait rien dire. Siri était bien quelque part dans le
hameau, à présent, et il ne l’entendait pas non plus.


S’enfonçant
plus avant, en veillant à placer précautionneusement chacun de ses pas afin de
se déplacer le plus silencieusement possible parmi les décombres, il arriva
jusqu’à une maison qui tenait encore à moitié debout. Il se glissa à
l’intérieur pour l’inspecter. Elle était vide. Mais ses narines se pincèrent,
sentant à nouveau la trop familière puanteur : celle qui fait remonter des
souvenirs qu’on aimerait mieux oublier. Il sortit de la maison par un trou
béant du mur, et se dirigea vers ce qui avait été la place du village.


Le
puits s’y trouvait encore. Ainsi qu’une bonne douzaine de vautours morts. Il y
avait également trois cadavres humains en décomposition. Deux femmes et un
homme. Et ils n’avaient pas été tués par les bombes ou les balles.


Siri
émergea de l’obscurité de l’autre côté de la place. L’homme qui la suivait
avait la carrure trapue caractéristique des montagnards kurdes. Il portait le
turban, le pantalon bouffant et les semelles de corde traditionnels. Son
manteau de laine écrue était ceint à la taille d’une bande de cartouches et il
transportait une vieille carabine Mauser.


« Voici
Isa », dit Siri lorsqu’elle arriva près de Shevlin. Son visage resta de
marbre quand elle aperçut les cadavres autour du puits.


Isa
prononça quelques mots que Shevlin ne put comprendre. Il avait quelques notions
de Turc et d’Arabe mais pas de Kurde. La jeune Hile expliqua d’un ton
neutre : • Les Irakiens ont trouvé une nouvelle astuce. Une fois qu’ils
ont détruit un village, ils empoisonnent parfois le puits ; au cas où
certains des Kurdes qui ont pu fuir reviendraient. Kasra les avait
prévenus. » Elle désigna les trois corps. « Ces trois-là n’ont pas
tenu compte de son avertissement. »


Et
les vautours étaient morts d’avoir mangé leur chair.


Isa
prit la tête pour sortir du village et Siri resta à l’arrière, laissant Shevlin
au milieu. Il ne s’en formalisa pas. Après tout c’était encore leur territoire
et il resterait petit nouveau aussi longtemps qu’il n’aurait pas appris à vivre
dans ces parages. Ils n’allèrent pas loin. Ils avaient eu une longue et pénible
journée de marche et la fille était aussi épuisée que Shevlin, malgré son jeune
âge. Ils installèrent leur camp pour la nuit à l’abri d’une haute arête
rocheuse, n’allumèrent pas de feu et mangèrent leurs rations froides. Isa et
Siri se mirent à discuter en kurde et Shevlin, adossé à un rocher, contempla
les étoiles.


Cela
réveillait toujours en lui une émotion : l’incroyable multitude d’étoiles
qu’on pouvait observer du sommet d’une montagne -et leur apparente proximité.
Un sentiment d’émerveillement – ou même de frayeur.


Siri
se tourna vers lui : « Isa dit qu’il est heureux que l’Amérique ait
encore foi dans la victoire des combattants kurdes. »


« Je
ne connais pas l’opinion américaine. Personnellement je ne pense pas qu’ils
aient le moindre espoir de gagner. » Shevlin la regarda avec perspicacité.
« Et vous ? »


Sa
réponse n’en était pas vraiment une : « De toute façon, ils
continueront à lutter. Ils n’abandonneront jamais. »


« C’est
tout ce qui m’intéresse. Et voir s’ils se battront bien. »


« Vous
parlez comme Arakel par moments. »


Shevlin
sourit. « Ça ne m’étonne pas. » Il y avait une chose qu’il avait pu
saisir dans la conversation entre elle et Isa : « Il vous appelle Zad.
Qu’est-ce que ça veut dire ? »


La
jeune fille haussa les épaules. « Tout le monde dans le mouvement Hiwa a
reçu un nom de code. Afin de protéger les familles des représailles irakiennes.
Kasra, Isa… ce ne sont pas leurs vrais noms. Mon nom de code est Zad. »
Elle ajouta négligemment, mais avec une once de fierté : « C’était
une princesse kurde légendaire, les menant au combat contre d’autres ennemis,
il y a bien longtemps. »


Shevlin
dit d’un ton amusé : « Et maintenant elle lutte encore, contre les
nouveaux ennemis. Très romantique. Est-ce que vous croyez à la
réincarnation ? »


Siri
se pencha en avant et posa ses avant-bras sur ses genoux levés. Après quelques
instants elle répondit : « Je crois que la cause kurde est
juste. » Elle parlait avec conviction mais sans passion.


« Suis-je
censé être ému par leurs problèmes ? » dit-il sèchement.
« Écoutez. Je vais vous donner un petit cours d’histoire. En 1915 les
Turcs commencèrent à massacrer les Arméniens chrétiens. Ce que les Turcs
avaient commencé, vos Kurdes l’avaient fini. »


Si
ce récit troubla la jeune fille, elle n’en laissa rien paraître :
« C’était il y a longtemps. De l’histoire ancienne comme vous
dites. »


« C’est
vrai. L’histoire est le meilleur remède que je connaisse contre le
sentimentalisme de la juste cause. À présent l’histoire en fait voir de toutes
les couleurs aux Kurdes. Tant pis pour eux. Ne me demandez pas de verser des
larmes de sang pour eux. »


Elle
eut un petit sourire. « Mais vous aurez peut-être à verser du sang. À faire
ce que vous faites actuellement. Et même pour eux si ça se trouve. »


« Erreur.
Pas pour eux. Pour l’argent qui tombera dans ma poche. »


Elle
l’observa avec plus d’attention, comme tenaillée par le doute. Puis le doute
disparut de son expression. « Ce n’est pas une raison suffisante. »


« Vous
en avez une meilleure ? »


« Vous
faites ça pour la raison qui motive les gens dans la plupart de leurs actions.
Parce que vous aimez ça. »


Leurs
yeux se rencontrèrent, et Shevlin fut à nouveau saisi par son regard : par
l’acuité du rapport qui s’instaurait entre eux. Mais quand il reprit la parole
sa voix était désinvolte : « Il existe toujours quelqu’un pour
comprendre quelqu’un. »


Cette
fois ce fut elle qui se mit à rire, avant de se retourner vers Isa pour parler
en Kurde. Shevlin était absolument certain qu’elle ne lui répétait pas ce
qu’ils avaient réellement dit.


 


*


 


Ils
se relayèrent pour les tours de garde tout au long de la nuit. Shevlin
d’abord ; puis Isa ; et enfin Siri. Elle réveilla les deux hommes
juste avant l’aube et ils déjeunèrent encore de rations froides avant de se
mettre en route. Shevlin était content de quitter cet endroit. Il avait eu sans
cesse l’impression de sentir encore l’odeur de décomposition venant du village
bombardé, bien qu’il fût à presque deux kilomètres de leur camp.


Ça
lui rappelait la fois, au Vietnam, où il s’était trouvé coincé dans un trou
pendant soixante-quatre heures avec trois gars qui étaient morts en y sautant
avec lui… En fin de matinée, alors qu’ils escaladaient une pente argileuse
entre des saillies de contreforts rocheux, ils entendirent le mugissement
lointain d’avions à réaction, venant de l’autre côté de la haute crête qui leur
faisait face. Puis des bruits d’explosions. Tous trois s’arrêtèrent, prêtant
l’oreille.


« Ce
sont des rockets que ces avions sont en train de lancer », dit Shevlin à
la fille. « Est-ce là-bas que votre petit ami a sa base ? »


Elle
parla quelques instants avec Isa, et son visage s’était assombri quand elle se retourna
vers Shevlin en faisant signe que oui.


Il
émit un bref et rauque rire d’exaspération. « Merveilleux. J’arrive ici
juste à temps pour faire demi-tour. »


Elle
le dévisagea à nouveau avec curiosité. « Vous avez une drôle de façon de
réagir aux mauvaises nouvelles. »


« Il
n’y a pas grand-chose d’autre à faire quand tout vous tombe dessus en mille
morceaux. »


Ils
restèrent au même endroit, et continuèrent à écouter. Les bruits d’explosion
des rockets s’éteignirent quelque dix minutes plus tard. Shevlin renversa sa
tête et contempla le ciel au-dessus de la crête. Les avions repartaient en
vrombissant dans la direction opposée, toujours invisibles. Mais ils avaient dû
être nombreux.


Isa
parlait rapidement et nerveusement. Siri traduisait : « Il y a
beaucoup de grottes sur ce versant. Peut-être les avions ont-ils lancé leurs
rockets sur le terrain à l’aveuglette. Et pas sur les cavernes où Kasra et ses
hommes sont cachés. »


Shevlin
haussa lentement les épaules. Après quelques secondes il dit :
« Allons donc voir là-bas pour en avoir le cœur net. » Il fit signe à
Isa d’avancer. Le Kurde se tourna vers Siri. Elle prononça quelques mots et Isa
reprit son ascension.


Ils
se remirent à grimper derrière lui. Shevlin laissa Isa prendre environ trente
enjambées d’avance sur lui. Quand il se retourna, il vit que Siri avait laissé
la même distance derrière.


 


*


 


Il
était tard, cet après-midi-là, quand ils tombèrent dans le guet-apens irakien.
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Lorsque
tous trois firent une pause au sommet de la crête, une brise fraîche leur
caressa le visage. De tous les côtés, à perte de vue s’étendaient des chaînes
entrecroisées dont les cimes dénudées s’élevaient au-dessus des versants
boisés. Un courant d’air humide remontait d’une chute d’eau qui sortait en
grondant d’une cavité de la falaise, et se jetait d’une hauteur de trois cents
mètres dans un torrent de montagne. Isa, Shevlin et la fille s’arrêtèrent un moment,
recherchant le moindre indice d’un danger futur.


N’en
voyant aucun, ils se décidèrent enfin à descendre. Isa toujours en tête, suivi
de Shevlin, et Siri fermant la marche – tous trois gardant toujours une bonne
distance entre eux.


Poursuivant
l’escalade à travers les rochers, ils pénétrèrent dans un profond ravin qui
brusquement débouchait dans un canyon court et très sombre, faisant partie d’un
étrange paysage de basalte, plissé et déchiré par une éruption volcanique il y
avait de ça des millions d’années. Il y avait de nombreuses autres ouvertures
dans le canyon, de tous les côtés. Isa se dirigea vers la plus large, qui
s’ouvrait en travers dans le fond du canyon. Les deux autres le
suivirent : se frayant un chemin parmi un labyrinthe de gros blocs de
pierres brunes, et des amoncellements de noirs débris rocheux.


À
certains points, dans ce dédale, il était impossible de voir à plus de quelques
dizaines de centimètres dans n’importe quelle direction. Ce fut à un tel
endroit que Shevlin s’arrêta soudain, toutes ses facultés concentrées sur son
seul sens de l’ouïe. Mais aucun son ne se fit entendre nulle part, excepté le
faible frottement des
chaussures
de corde d’Isa. Shevlin releva légèrement sa Winchester qu’il tenait à deux
mains, et se remit à suivre Isa.


Une
rafale de fusil automatique jaillit soudain d’entre les blocs de pierre quelque
part devant Isa, détachant des amoncellements rocheux une averse de poussière noire,
juste à la gauche de sa tête enturbannée.


Shevlin
s’immobilisa dans un sursaut et se laissa tomber sur le ventre. Son doigt était
déjà crispé sur la gâchette de la Winchester mais il n’y avait rien en vue sur
quoi tirer. Une voix rauque cria un ordre en Arabe mais trop rapidement pour
que Shevlin le saisisse. Devant lui Isa pivotait sur lui-même pour revenir en
arrière. Une seconde arme automatique fit partir une rafale d’un angle de tir
différent. Elle toucha Isa en pleine tête alors qu’il avait à peine fait
demi-tour. Shevlin pivota sur lui-même, toujours accroupi, pour rejoindre Siri
au plus vite.


Elle
avait disparu. Ce qui prouvait que ses réflexes étaient plus rapides que les
siens. Shevlin dépassa à toute vitesse l’endroit où elle s’était tenue, sans
pour autant pouvoir repérer de quel côté elle avait disparu. Cinq armes au
moins faisaient maintenant feu sur lui, tirant de différents angles ; les
balles déchiquetaient les arêtes des blocs rocheux au-dessus, et
l’éclaboussaient d’éclats de pierre. Il se jeta sur sa droite, toujours baissé,
et longea la base d’une barre rocheuse.


Une
mitraillette pétarada d’un point plus élevé, un peu à l’écart sur sa gauche. Un
coup terrible, comme celui d’un marteau, lui frappa la nuque. Il fut
littéralement projeté en l’air, son fusil lui jaillissant des mains. Le sol
sembla remonter vers lui à toute vitesse et claquer violemment contre son dos.


Il
lui fallut un moment pour réaliser que la balle n’avait pas pénétré dans son
cerveau, qu’elle n’avait fait qu’entamer son crâne. C’était assez mauvais comme
cela : sa vue était brouillée, sa tête lui tournait et échappait à son
contrôle. La voix hurlant en arabe lui parvint à nouveau, très atténuée, très
lointaine. Shevlin bascula sur lui-même et essaya de se hisser pour se mettre à
quatre pattes.


Le
vertige devint un véritable tourbillon qui l’aspirait dans ses profondeurs.
Lorsque son visage s’abattit sur le sol, il n’en eut pas la moindre conscience.


Il
était resté sans connaissance plusieurs heures. Ce fut la première chose que
réalisa Shevlin lorsque ses yeux consentirent enfin à s’ouvrir en une demi-fente.
Le ciel au-dessus de lui se teintait des premières ombres du crépuscule. Il se
trouvait toujours dans le canyon de basalte, avec les masses de pierres noires
qui se profilaient au-dessus de lui. Il était allongé sur le sol, les mains
solidement liées derrière son dos, et les chevilles attachées ensemble. Il
sentait battre ses tempes jusqu’à l’écœurement. Son cou était raide : les
tendons durcis par la douleur. Il essaya de tourner sa tête dans une position
plus confortable. Son mouvement eut pour effet d’augmenter la pression du sang
à l’intérieur de son crâne, lui arrachant un grognement.


La
voix d’un homme lui parvint, toute proche, s’adressant à lui lentement dans un
anglais hésitant : « Enfin ! Bienvenue, Monsieur Anson. »


C’était
le nom du passeport qu’on avait donné à Shevlin avant qu’il s’envole
d’Istanbul. Il prit une longue inspiration et se força à ouvrir un peu plus
grand les yeux. Le visage avenant d’un très jeune homme portant sur l’épaule
l’insigne de lieutenant de l’armée irakienne, était penché sur lui. Il
n’exprimait rien d’autre que l’inquiétude et le soulagement.


« Est-ce
votre vrai nom ? » lui demanda le lieutenant. À nouveau il avait dû
réfléchir à chacun de ses mots ; mais son accent n’était pas mauvais.
« D’après vos papiers vous êtes américain. Est-ce la vérité ? »


Shevlin
tenta de répondre. Mais le son rauque et grinçant qu’il parvint à émettre ne
faisait guère l’affaire.


L’officier
était assis sur le sol à côté de lui. Il donna un ordre en arabe d’un ton sec.
Shevlin saisit au passage le mot qui signifiait « Eau ». Un soldat
apparut et déposa un bidon dans la main tendue du lieutenant. Shevlin essaya de
prendre une vue d’ensemble de l’environnement immédiat sans trop bouger sa tête
douloureuse. Il aperçut au moins quinze autres soldats rassemblés à proximité.
Et une autre sentinelle debout au sommet d’une pyramide de pierre noire. Il n’y
avait pas d’officier parmi eux. Le séduisant lieutenant était donc l’homme à
qui il aurait affaire.


Le
lieutenant dévissa le bouchon du récipient. Il glissa une main sous la tête de
Shevlin et la souleva un petit peu du sol, très doucement, tout en inclinant le
bidon afin qu’il puisse boire. Shevlin serra les dents pour réprimer un autre
gémissement. Puis il colla ses lèvres autour du goulot et aspira l’eau à
travers ses dents serrées.


Quand
sa tête se trouva reposée sur le sol, il se sentait déjà un peu mieux. Les
élancements n’étaient plus aussi violents et la douleur commençait à refluer.


« Oui,
dit-il. « Je suis américain. »


« Ah.
Et votre nom est bien Harold Anson ? »


« Oui.
Pourquoi suis-je ligoté de cette façon ? Je ne comprends pas ce qui s’est
passé. »


L’officier
parut peiné. « S’il vous plaît. Je ne suis pas stupide. N’essayez pas
d’éprouver ma… patience. L’homme que mes soldats ont abattu était un guérillero
de Kasra. Qui est celui qui nous a échappé ? »


Ils
n’avaient même pas réussi à avoir d’elle une image distincte. Et ils ne
l’avaient toujours pas retrouvée. « Ce n’est pas un homme », dit
Shevlin. « C’est ma femme. Nous sommes venus ici en vacances, pour faire
de l’escalade en montagne. Qu’est-il arrivé à ma femme ? »


L’officier
émit un soupir forcé. « Votre passeport, monsieur Anson – si ceci est
votre nom – porte le visa pour entrer en Turquie. En Turquie – pas en
Irak. »


« Nous
avons loué un guide de montagne. En Turquie. L’homme que vous avez tué. Nous ne
connaissons pas ces montagnes. S’il nous a fait pénétrer en Irak nous n’avons
rien vu qui ait pu nous le signaler. » Shevlin savait bien que ça n’allait
pas marcher. Mais il lui fallait essayer. Au moins son baratin avait-il le
mérite de retarder le moment pénible.


« Mais
vous êtes en Irak, monsieur Anson. Beaucoup trop loin à l’intérieur de
l’Irak pour que même un imbécile puisse vous croire. Votre guide vous emmenait
voir Kasra. Et l’individu qui s’est enfui n’était pas votre femme mais votre
comparse. La vérité est flagrante. Vous êtes des espions américains venus
établir le contact avec Kasra. Pour quelle raison ? J’ai besoin de
connaître les détails.


Qui
vous envoie. Quel est le but exact de votre mission envers Kasra. »


« Je
n’ai jamais entendu parler de ce Kasra. »


L’officier
sourit, et soudain son visage n’eut plus rien de séduisant. « Vous allez
me le dire. Votre mission est de toute façon terminée. Il n’existe plus de
Kasra avec qui votre pays puisse comploter. Nos avions ont détruit son quartier
général ce matin. Nos troupes sont entrées ensuite dans son repaire. Kasra est
mort, avec la plupart de ses rebelles. Très peu de ses disciples ont survécu
pour pouvoir prendre la fuite. Croyez-moi. »


Shevlin
le crut car son discours sonnait vrai.


« Nous
ne sommes », reprit le lieutenant, « qu’un seul des nombreux groupes
que l’armée a disséminés autour de cette région. Afin d’attraper ceux qui
essayent encore de nous échapper. Et ceux qui tentent toujours de rejoindre
Kasra parce qu’ils n’ont pas encore appris sa mort. Comme vous et votre
comparse. »


« Vous
commettez une erreur… »


Le
lieutenant lui coupa net la parole : « Non, c’est vous. Et cela va
être une douloureuse erreur. À Bagdad nous avons des hommes qui ont des
méthodes très modernes pour persuader les gens de dire la vérité. Des machines
qui produisent des choses électriques d’intensité croissante sur les parties
sensibles du corps humain. Mais ici nous manquons de tout ce matériel. Nous
sommes forcés d’avoir recours aux bonnes vieilles méthodes. » Il donna un
ordre d’un ton sec.


Shevlin
avait suffisamment compris le sens de ses paroles : tout son corps se
raidit. Un soldat apporta un poteau à côté des pieds de Shevlin et l’enfonça
dans le sol. Lorsqu’un deuxième soldat vint avec l’intention de lui délier les
chevilles afin de pouvoir lui retirer ses bottes, Shevlin donna un coup de pied
dans sa direction l’empêchant de s’approcher suffisamment.


Le
lieutenant eut à nouveau son vilain sourire. « Il n’y a pas moyen d’y
échapper. Sauf en me disant ce que je vous demande. Juste quelques détails. Je
connais déjà le motif général de votre venue en Irak. Des détails, donc. Ou on
vous attachera les pieds à ce piquet. Et on allumera un feu juste au-dessous.
Si vous êtes très courageux et têtu – et idiot – il ne vous restera pour
marcher que deux moignons calcinés d’ici à ce que à ce que vous me disiez la
vérité. Et de toute façon vous me l’aurez dite. Et rien accompli. Si ce n’est à
vous transformer en un pitoyable infirme. »


Il
aboya encore un ordre. Un troisième soldat se jeta aux genoux de Shevlin :
il lui maintint fermement les jambes en place afin que l’autre puisse délier
ses chevilles et lui enlever ses bottes… pour le feu.


« Attendez ! »
grogna Shevlin. « Je vais répondre à vos questions. »


« Sans
mentir ? »


« Oui. »
Et telle était bien l’intention de Shevlin. C’était foutu pour viser à devenir
numéro Un, maintenant. Et passer le restant de ses jours estropié comme ça,
serait bien pire que d’être fusillé comme espion. Et puis ils n’allaient pas le
fusiller séance tenante. Il serait d’abord transporté à Bagdad pour un
simulacre de procès, qui servirait à donner une mauvaise image de l’Amérique.
Autant de temps supplémentaire de gagné ; il trouverait bien une occasion
de s’échapper.


Le
lieutenant leva une main et fit un signe bref à ses hommes. Le soldat allongé
sur ses jambes ne bougea pas. Mais celui qui était accroupi pour lui défaire
ses liens et retirer ses bottes, s’assit sur ses talons, attendant la suite.


« À
présent », dit le lieutenant à Shevlin, « commençons par des
questions simples. Harold Anson est-il votre vrai nom ? »


« Non. »


« Quel
est votre nom ? »


« Colfax.
Prénom, Radley. »


« Et
le nom de votre complice. Celui qui s’est enfui. »


Cette
question pouvait être une ruse. Shevlin ne pouvait être certain qu’ils
n’avaient pas vu qu’il ne s’agissait pas d’un homme. Il répéta au
lieutenant : « C’était réellement une femme. J’ai dit la vérité sur
ce point. Pas mon épouse. Mais une femme. Je ne connais pas son nom. C’est elle
qui m’a fait franchir la frontière pour passer en Syrie. »


« Vous
êtes venu prendre contact avec Kasra. »


« Oui. »


« Qui
vous a envoyé dans ce but ? »


« La
D.I.A. C’est le service secret de l’armée. »


« Vous
êtes en train de redevenir raisonnable. Continuez comme ça et ce sera… »


Des
coups de feu venant d’un point imprécis sur sa gauche lui coupèrent la parole.


La
sentinelle postée en haut de la pyramide amorça une lente rotation, bascula
dans le vide, et dégringola mollement de son perchoir. Des balles firent sauter
les arêtes des blocs rocheux juste au-dessus du lieutenant et de ses hommes.
Leur première réaction fut rapide et correcte : ils se jetèrent face
contre terre et décrochèrent leurs fusils des bandoulières, tout en essayant
d’évaluer l’origine et l’importance de l’attaque.


Les
tireurs embusqués maintenaient un feu nourri : tous les coups semblaient
partir à peu près du même endroit, à la gauche de Shevlin. Il ne s’agissait pas
d’armes automatiques. C’était des fusils à un coup, tirant à l’aveuglette et
qui ne touchaient personne depuis que la sentinelle avait été abattue. Shevlin
fit le compte : il n’y avait guère plus de cinq ou six fusils en action
là-bas.


Le
lieutenant irakien comptait lui aussi. Tout en débitant ses ordres, il ramena
ses pieds sous lui et prit la tête du gros de sa troupe dans un mouvement
rampant qui se déploya vers la gauche à mesure qu’ils avançaient vers la source
des coups de feu. Ils disparurent parmi les blocs de rochers et les
amoncellements de pierres, et commencèrent à tirer à leur tour : on
entendit les brèves explosions de leurs AK-47 soviétiques.


Ils
avaient laissé deux soldats à l’arrière, pour parer à une éventuelle attaque de
moindre importance venant de la droite. L’un d’eux était tapi à côté de Shevlin
avec son fusil réglé pour le tir automatique, et ne cessait de tourner
nerveusement la tête pour envisager toutes les différentes attaques possibles.
L’autre était agenouillé derrière un petit tas de racailles brunes, un peu plus
loin sur la droite, sur le sommet duquel il avait installé son AK-47 pour mieux
viser.


Shevlin
se raidit légèrement sur ses bras entravés. Il lui avait semblé entrevoir
confusément un petit mouvement dans le prolongement de ses jambes
ligotées : à ras du sol entre deux blocs rapprochés à l’extérieur du
campement provisoire des Irakiens.


Ce
n’était qu’une sensation fugitive, visible un court moment, disparaissant
l’instant d’après. De la façon dont la silhouette se déplaçait ; Siri.


Il
continua à observer mais ne put la localiser une nouvelle fois. Elle avait dû
s’aplatir contre le sol. Mais elle cherchait sûrement à s’approcher. Shevlin
évalua rapidement la direction du mouvement qu’il avait repéré et la durée qu’il
impliquait.


Il
se mit à compter silencieusement. Puis il commença à parler à voix forte et
rapide. Rien que des sons inarticulés, des mots sans signification. Son
baragouin n’arriverait pas à travers le grondement de la canonnade jusqu’au
lieutenant et ses hommes enfoncés loin maintenant parmi les rochers. Mais il
parvint aux deux soldats proches de lui.


L’homme
accroupi tout près le regarda avec un froncement de sourcils étonné. L’autre
tourna la tête dans sa direction.


Shevlin
cria : « Vas-y maintenant ! »


Le
soldat près du tas de pierres se tourna complètement pour pointer son fusil sur
lui en guise d’avertissement.


Au
même instant Siri s’élança par-dessus le monticule, derrière lui, dans un seul
mouvement fondu-enchaîné.


Elle
tenait l’écharpe jaune tendue entre ses deux poings fermés qui étreignaient les
extrémités. Le foulard décrivit une boucle par-dessus la tête du soldat et elle
lui imprima une brusque secousse en arrière en le lui faisant pénétrer dans la
gorge. À en juger par la profondeur à laquelle il s’était enfoncé avec cette
première traction, il devait y avoir un fil métallique à l’intérieur. Le garrot
se révéla efficace : il priva l’homme d’air et de voix avant qu’il puisse
émettre un seul cri ; l’obligeant à se cambrer en arrière tandis qu’elle
lui poussait un genou dans les reins. La bouche grande ouverte et les yeux
exorbités, il agrippa vainement sa gorge, laissant tomber son fusil avec
fracas.


Tout
se passa très vite. Au moment où le soldat à côté de Shevlin se relevait de sa
position accroupie et braquait son arme sur la fille, il le fit basculer d’un
violent balancement de ses jambes attachées. L’homme dégringola dans la
poussière, sur le flanc, tournant le dos à Shevlin. Il commença à se redresser
sur un coude. Shevlin lui envoya ses deux talons de bottes en plein dans la
nuque, juste à la base de la tête. Le soldat retomba mollement sur le ventre,
la tête tordue dans un angle peu naturel. Ses membres eurent encore plusieurs
secousses incontrôlées ; puis tout mouvement cessa.


Shevlin
pivota la tête pour voir ce que devenait l’autre. Il était retenu sur le sol
avec tout le poids de Siri sur lui : il était déjà mort et du sang
s’écoulait en filet de la coupure en travers de sa gorge où était incrusté le
garrot.


Elle
leva la tête, et pendant un long moment elle et Shevlin se fixèrent du regard
par-dessus les corps des deux hommes qu’ils venaient de tuer. Le visage de la
jeune fille était de marbre ; ses yeux avaient l’éclat terne et froid d’un
clair de lune à travers des nuages.


Puis
cette expression disparut, comme si la chaleur avait soudain regagné ses
veines, et déjà elle traversait l’espace qui les séparait, en tirant un couteau
de chasse de sa ceinture. Shevlin s’assit et se pencha en avant. Elle se laissa
tomber sur un genou derrière lui et fit sauter les liens de cuir qui lui
entravaient les bras.


Il
ramena ses bras devant lui et elle lui mit le couteau dans la main droite.
Alors qu’il se mettait à défaire les lanières qui attachaient ses chevilles,
elle retourna en courant à l’homme qu’elle avait tué.


Elle
s’accroupit à côté de lui et retira l’écharpe de sa gorge. La soie s’était
déchirée et un mince brin de fil de fer apparaissait par l’accroc. D’un geste
prompt elle remit l’écharpe sur la tête. Des gouttes de sang en tombèrent, et lui
coulèrent sur la joue tandis qu’elle renouait le foulard autour de son cou.


Une
fois ses jambes libérées, Shevlin fourra le couteau dans sa ceinture et se mit
à déboucler le ceinturon du soldat mort à côté de lui. Il travaillait
rapidement. La canonnade venant des rochers sur la gauche semblait s’apaiser.
Il n’y avait pas de temps à perdre. Il boucla la seconde ceinture autour de sa
taille. Elle était chargée de grenades, d’un pistolet dans son étui, et de
cartouchières.


Siri
avait de son côté retiré sa ceinture à l’autre soldat. Elle se la passa
par-dessus une épaule et sous une aisselle, et la boucla entre ses seins. Elle
s’empara du fusil automatique qui gisait là dans la poussière, fit à Shevlin un
signe pressant en balançant sa main restée libre, et s’éloigna à toute vitesse
vers la droite en contournant le monticule de pierres. Shevlin ramassa l’autre
AK-47 et partit dans sa direction.


Elle
avait mis le cap sur la face la plus éloignée du défilé, et modifiait à tout
bout de champ la trajectoire de sa course pour maintenir une couverture
efficace entre eux et d’éventuels poursuivants, préférant les passages par les
roches dures, où leurs traces seraient difficiles à suivre. D’où que vienne son
expérience, elle l’avait en tout cas parfaitement assimilée, et l’utilisait
avec la rapidité de l’instinct.


Shevlin
avait du mal à combler l’intervalle entre eux. Chaque foulée provoquait dans sa
tête une secousse douloureuse, qui lui descendait le long de la nuque jusqu’au
milieu des épaules. Mais l’obscurité commençait à gagner : si seulement
ils parvenaient à maintenir leur avance jusqu’à la nuit…


La
canonnade derrière eux se tut complètement.


Tous
deux ralentirent l’allure en même temps : ils passèrent de la course à une
marche rapide, pour que le bruit de leur déplacement ne porte pas trop loin et
n’indique pas leur direction. Même à cette cadence, chaque pas était pour
Shevlin une souffrance. Il dut se faire violence pour la rattraper ; et
violence encore pour se maintenir à son niveau. S’armant de courage, il puisa
dans ses techniques de survie, apprises à dure école, des années
auparavant : rayant toute conscience de la douleur et forçant son corps à
lui obéir comme une machine.


« Combien
d’hommes avez-vous amenés ? » demanda-t-il en haletant.


« Cinq. »


« Ce
n’est pas assez. Et si jamais il en reste quelques-uns de vivants, ils sont en
fuite. Ce qui nous laisse seuls tous les deux. »


« C’est
tout ce que j’ai pu trouver. Les avions ont bel et bien bombardé la base de
Kasra. » Le profil de Siri n’exprimait rien d’autre que son application à
étudier son chemin. Elle vira et pénétra dans un étroit défilé coupant la paroi
du canyon.


Shevlin
lança un dernier coup d’œil derrière eux avant de la suivre.


 


*


 


Ils
en avaient encore pour une bonne demi-heure de marche avant la nuit quand ils
aperçurent la patrouille irakienne. Non pas derrière eux, mais devant :
ils arrivaient par un large défilé creusé dans une longue paroi montagneuse qui
s’élevait à l’est.


C’était
une des éventualités qui n’avait cessé de préoccuper Shevlin. Venant de cette
direction ce n’était pas les troupes auxquelles ils venaient d’échapper. Le
beau lieutenant au vilain sourire avait dû prévenir par radio les autres
patrouilles disséminées dans la région.


Il
s’arrêta pour les dénombrer alors qu’ils se rassemblaient en-dessous du défilé.
Ils étaient dix-sept. Ils paraissaient minuscules à cette distance ; mais
il n’y avait pas besoin de beaucoup réfléchir pour comprendre la raison de leur
halte là-haut. Ils étaient en train d’observer aux jumelles le terrain qui
s’étendait à leurs pieds. Et même avec la nuit qui arrivait, ils n’auraient
guère de mal à localiser ce qu’ils cherchaient.


Il
n’y avait, autour de Shevlin et Siri, aucun endroit qui puisse servir d’abri.
Ils étaient en train de suivre le bord d’une longue falaise escarpée. D’un côté
ondulait une pente douce de roche nue, sans un arbre ou quoi que ce soit
d’autre pour servir de cachette. De l’autre côté le précipice descendait à pic
d’une centaine de mètres ; il se terminait par un ravin encaissé où un
torrent impétueux bondissait à travers des bancs de rochers avec un vacarme de
locomotive emballée.


La
patrouille irakienne s’était remise en marche : elle commençait à
descendre la pente raide en-dessous du défilé. Leurs jumelles avaient donc
repéré la proie. Shevlin se dépêcha de rejoindre la jeune fille. Elle jeta un
coup d’œil par-dessus son épaule, comprit qu’il observait quelque chose, et
s’arrêta net lorsqu’elle regarda dans la même direction.


La
patrouille s’écartait vers le sud le long de la pente, pour se frayer un chemin
dans un vaste éboulement de schistes concassés et de roches en éclats.


Shevlin
arriva jusqu’à elle et dut crier pour se faire entendre par-dessus le tumulte
qui s’élevait du ravin : « Y a-t-il une façon rapide de sortir d’ici ? »
Chaque mot se détachait, rapide et tranchant.


Elle
inclina la tête, tout en étudiant la patrouille : elle évaluait la
longueur et les difficultés de leur descente. Puis elle jeta un coup d’œil au
ciel qui s’obscurcissait. « Nous pouvons y arriver à temps. » Elle
reprit sa marche, allongeant sa foulée.


La
crête du précipice qu’ils suivaient tourna brusquement vers l’ouest, les
éloignant de leurs poursuivants. Une fois le virage passé, Siri ne cessa de
regarder en contrebas. Elle finit par s’arrêter et s’assit en bordure de la
piste, les jambes ballantes. Puis elle se laissa descendre avec précaution et
fut hors de vue. Shevlin la suivit.


Ils
se trouvèrent sur une corniche saillant de la falaise. Elle n’était pas très
large ; mais ça suffisait. Ils commencèrent à la longer, Siri en tête,
mais le ravin décrivit soudain un autre brusque virage. Shevlin jeta un regard
derrière lui avant de la suivre, réglant la manette du AK-47 sur la position
semi-automatique. Ce fond de ravin était le plus mauvais endroit possible pour
faire une halte ou échapper à une poursuite. Même la tombée de la nuit ne leur
serait d’aucune aide si elle les surprenait là-dedans : c’était un vrai
piège à rats.


Des
balles rebondirent de la falaise au-dessus de leurs têtes. Shevlin continua à
suivre la jeune fille sans se retourner.


La
corniche faisait un autre brusque virage qui les dissimulait à la vue des
patrouilleurs… en tous cas pour les quelques minutes à venir.


Le
vacarme du torrent était encore plus fort ici. Shevlin en aperçut la cause,
devant la jeune fille : une cascade jaillissait d’une petite gorge dans
les hauteurs et se précipitait dans le cours d’eau. Ils étaient arrivés à la
source du torrent. C’était ici également que le ravin se terminait en
cul-de-sac. Et pas moyen d’en sortir, d’escalader ces falaises abruptes,
veinées comme le marbre.


Mais
Siri se dirigea droit vers la chute d’eau.


Shevlin
monta derrière elle, trempé à présent par l’eau tombant autour de lui. Siri
disparut derrière la cascade.


Shevlin
regarda une nouvelle fois en arrière, et repéra les premiers soldats, qu’on
pouvait apercevoir à travers les ténèbres, longeant la corniche du bas. Il faisait
trop sombre à présent pour un tir précis. Shevlin se rua vers la cascade et s’y
engouffra.


Une
très faible lumière parvenait à traverser le rideau d’eau, et éclairer la
grotte où Siri l’attendait. Il pouvait à peine la distinguer, tandis qu’elle
tâtonnait la ceinture qu’elle avait prise au soldat mort. Il décrocha son fusil
et le régla pour le tir automatique tout en se tournant face à la cascade. Siri
tira une petite lampe de poche carrée d’une des cartouchières et l’alluma.


La
lumière leur permit de découvrir mieux la grotte. Selon la jeune fille on était
censé y trouver une sortie dans le fond, qui traversait le ventre de la
montagne de part en part jusqu’à l’autre versant. Mais ceci n’était pas le
souci immédiat de Shevlin. Il leva les yeux sur la voûte de l’étroite entrée.
Elle n’était qu’à quelques centimètres de sa tête ; l’éclairage révélait
de profondes crevasses entre des saillies irrégulières de roches fendues. Son
stratagème pouvait marcher.


Il
lui fit signe de le couvrir. Elle n’était pas du genre à réclamer des
explications dans une telle situation. Posant la lampe de poche sur une des
avancées rocheuses de façon à éclairer le plafond de rentrée elle se posta face
à la chute d’eau, décrocha son AK-47, et le mit en position de tir automatique.
Shevlin appuya le sien contre le mur et détacha une grenade du ceinturon qu’il
avait emporté. Il l’enfonça dans la plus profonde des crevasses au-dessus de
lui, en laissant pendre la goupille vers le bas. Il retira une seconde grenade
du ceinturon.


Un
canon de fusil apparut derrière la cascade. Puis le soldat qui le tenait
s’approcha de l’entrée de la grotte et fit un rapide demi-tour pour mitrailler
à l’intérieur. Il ne fut toutefois pas assez rapide. L’arme sauta dans les
mains de Siri quand elle toucha légèrement la détente.


La
courte rafale atteignit l’homme en pleine poitrine. Il fut projeté dans la
cascade et disparut.


Shevlin
enfonça la seconde grenade à l’intérieur d’une fissure de la voûte et en prit
une troisième. Du dehors, un tir de barrage traversa soudain le bruit de la
chute d’eau – et l’eau elle-même. De longues rafales cinglèrent l’entrée de la
grotte, sifflant de tous les côtés, et faisant sauter des éclats de roche
déchiquetées des parois intérieures. Une balle creusa un sillon sur
l’avant-bras gauche de Shevlin. Une autre traversa la chemise de Siri juste
sous l’aisselle.


Elle
s’adossa à un des côtés de l’entrée et braqua le AK-47 dans la direction d’où
était venu le premier soldat : la seule voie d’accès à l’intérieur. Elle
appuya sur la gâchette et la maintint baissée. Son corps tout entier sursautait
sous les reculs de son arme, tandis qu’elle pivotait pour lâcher une longue
rafale de gauche à droite, puis de droite à gauche. Des cris étouffés
parvenaient de derrière la cascade. Les coups de feu venant de la corniche
cessèrent tout d’un coup. Siri continua à tirer ses rafales en fléau jusqu’à ce
que le fusil soit vide.


Pendant
ce temps-là, Shevlin avait mis en place la troisième grenade. Il hurla un
avertissement à Siri et elle se rua au fond de la grotte en attrapant au
passage la lampe de poche. Il tira les trois goupilles, saisit son fusil et se
précipita derrière le faisceau lumineux. Au fond de la grotte le plafond
s’abaissait. Pliés en deux, ils continuèrent leur course jusqu’à ce qu’ils
aient dépassé un tournant. Alors seulement ils s’adossèrent aux arêtes vives de
la paroi.


Une
seconde après, elle trembla sous le choc de l’explosion à l’entrée. Shevlin
saisit la lampe. Traversant les épaisses volutes de poussière, le faisceau
lumineux lui montra ce qu’il voulait voir : la voûte s’était suffisamment
écroulée pour interdire tout accès. La patrouille ne pourrait dégager la voie
en moins de cinq heures. Depuis longtemps lui et la jeune fille seraient sortis
à l’autre bout de la montagne.
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Ce
fut le bruit retentissant d’un autre hélicoptère s’approchant à basse altitude,
qui réveilla Shevlin le lendemain en fin d’après-midi. Il se redressa sous
l’abri qu’ils avaient choisi : un bloc de calcaire qui émergeait au pied
d’une pente rocheuse couverte d’épaisses forêts. Sa tête l’élançait toujours et
son cou était raide. Mais la douleur avait considérablement régressé.


Le
bruit de l’hélicoptère se rapprochait. Shevlin pivota sur ses genoux pour
sortir et jeter un coup d’œil. Siri dormait toujours profondément, roulée en
boule sur le côté. Il ne subsistait rien sur son visage de ce qu’il y avait vu
quand elle avait étranglé le soldat. Il n’y avait plus maintenant que
l’expression de jeunesse, pure, saine, paisible.


Il
s’extirpa de dessous le rebord de leur abri et se mit debout à l’ombre d’un
figuier sauvage, louchant vers le ciel à travers son feuillage tandis que
passait le gros hélicoptère. C’était un Chinook CH-17, assez volumineux pour
avoir la capacité de transporter plus de quarante hommes et tout leur
équipement. De même que les deux autres.


Le
premier, ils l’avaient vu grâce au clair de lune, en émergeant du réseau
souterrain sur ce versant-ci de la montagne, la veille, au début de la nuit. Il
s’était posé à un jet de pierre de leur point de sortie. Ce qui avait obligé
Shevlin et la fille à continuer de marcher toute la nuit. Ils avaient bien
parcouru au moins dix-huit kilomètres avant le lever du jour.


Le
deuxième engin les avait survolés, cap au nord, alors qu’ils se faufilaient ici
à l’abri de cette corniche.


Les
Irakiens n’auraient pas déployé tous ces efforts pour rattraper deux
guérilleros en fuite. Ce devait être le message radio du lieutenant annonçant
que l’un d’eux était un espion Américain. C’était lui qu’ils voulaient. Et Siri
étant avec lui, elle se trouvait elle aussi à l’intérieur de ce même filet
extensible.


Pour
en sortir, il allait falloir rester terré pendant le jour ; et voyager de
nuit. C’était plus lent, mais plus sûr.


Siri
rampa hors de l’abri et se mit debout à ses côtés, regardant ce Chinook
s’éloigner à basse altitude vers l’ouest. Il s’immobilisa hors de leur vue
derrière une crête à quelques kilomètres de là. Encore beaucoup trop près.
Shevlin fit part à la jeune fille de sa décision : de ne se mettre en
route qu’une fois la nuit tombée.


Elle
fit signe qu’elle acquiesçait. « Nous devons juste faire attention à ne
pas laisser de traces pouvant conduire aux endroits où nous nous cachons
pendant la journée. La nuit ils ne peuvent pas nous suivre à la piste. Ils
arrêteront les recherches et dresseront leur camp. Nous devrions pouvoir leur
échapper. »


Shevlin
étira les articulations de ses doigts et donna quelques petits coups sur le
tronc du figuier.


Il
y avait une foule de perdrix dans ces bois. Le vacarme du Chinook les avait
effrayées et rendues silencieuses. Elles commençaient maintenant à sortir de
leur immobilité, et à voleter entre les arbres. Shevlin les regarda d’un œil
gourmand ; il aurait bien voulu risquer un coup de fusil pour en abattre une.
Mais le son aurait porté trop loin.


Siri
avait emporté un peu de viande salée et fumée dans son sac de montagne,
lorsqu’elle était venue le secourir. Mais ils étaient arrivés à cet abri
tellement épuisés qu’ils n’avaient pas réussi à avaler plus de deux bouchées
avant de s’écrouler. Maintenant ils s’installèrent par terre pour manger
davantage. Une petite source coulait près de l’abri. L’eau en était glacée avec
un léger goût de soufre. Mais elle les aida à avaler cette viande dure et
tendineuse.


Au
cours des vingt longues heures écoulées depuis qu’elle l’avait sorti des
griffes de la patrouille, il n’y avait guère eu d’opportunité de parler. Quand
ils ne fuyaient pas, ils dormaient. Shevlin avait une question à lui
poser : « Comment avez-vous persuadé ces cinq guérilleros de laisser
leur vie sur le champ de bataille pour me libérer ? »


« Je
leur ai dit que vous pouviez nous fournir de meilleures armes, »
expliqua-t-elle simplement.


« C’était
à Kasra que mon client pensait les procurer. » Shevlin hésita avant de
poursuivre. « Kasra est mort – Je présume que vous le savez ? »


« Oui.
Les hommes que j’ai recrutés me l’ont dit. »


La
bouche de Shevlin prit une expression sardonique. « Vous cachez très bien
votre chagrin. »


Elle
eut un vague sourire qui pouvait signifier n’importe quoi. « Vous voudriez
me voir pleurer ? » Elle secoua la tête. « Ce qui est fait est
fait. Il est mort. Maintenant c’est à moi de diriger. »


« Diriger
quoi ? Les Irakiens ont écrasé votre groupe. »


« Beaucoup
ont réussi à s’enfuir, après que Kasra ait été abattu. Ils seront partis se
cacher, chacun de son côté, pour un moment. » Siri releva les genoux et y
appuya ses bras croisés, poursuivant sa réflexion. « Il faudra que je les
rassemble à nouveau. Et que j’en trouve d’autres pour se joindre à nous.
Lorsque nous serons en nombre suffisant, vous nous fournirez des armes. C’est
pour cela que nous vous avons sauvé. »


« Toujours
agréable, » lui dit Shevlin avec un sourire grinçant, « de savoir que
je suis aimé pour moi-même seulement. »


Elle
sembla ne pas avoir entendu. Elle s’était penchée en avant pour poser son
menton sur ses avant-bras, et regardait fixement à travers la pénombre sous la
voûte de feuillage. « Quelqu’un nous a livrés aux mains de nos ennemis.
Avant toute chose, il faudra que je découvre de qui il s’agit. Et que je fasse
en sorte qu’il ne puisse plus jamais trahir. »


Shevlin
s’adossa contre un rocher et l’étudia plus attentivement. Il n’y avait toujours
rien en elle pour lui rappeler celle qu’elle avait été au moment du meurtre.
Sauf peut-être quelques taches de sang séché sur l’écharpe déchirée autour du
cou. Et le reflet du métal à l’intérieur.


« Qui
vous a appris à vous servir d’un garrot comme celui-ci… Kasra ? »


« Non.
Mon père. »


Les
yeux de Shevlin se rétrécirent un petit peu. Après un court instant, il
reprit : « Votre père avait de drôles de conceptions sur la façon
d’élever convenablement une jeune fille. »


Sans
soulever son menton de ses bras, Siri tourna la tête et lui jeta un bref coup
d’œil. Puis se remit à contempler le paysage, regardant les ombres s’étendre à
travers les bois avec le mouvement du soleil.


« Mon
père n’était pas d’accord avec le vieil adage disant que l’attaque est la
meilleure défense. Il disait que pour l’homme c’est la seule défense.
Nous n’avons pratiquement aucune défense naturelle : une peau qu’un ongle
peut déchirer, une ouïe déficiente, aucun vrai sens de l’odorat pour nous
avertir des présences ennemies, une piètre aptitude à la vitesse. Pas de
griffes aiguisées, pas de sabots résistants, des dents qui ne valent pas
grand-chose en tant qu’armes. Il disait que c’était pourquoi nous avions dû
inventer des armes pour survivre. L’homme doit frapper le premier, et
mortellement, ou se résoudre à mourir s’il est attaqué. Mon père disait aussi
que les femmes sont encore plus vulnérables. Elles ont donc un besoin encore
plus urgent d’apprendre des méthodes d’attaque efficaces. »


Shevlin
se tâta la nuque. Il avait nettoyé sa blessure avec l’eau de la source avant de
s’endormir à l’aube ; et l’avait couverte d’un bandage improvisé, découpé
dans sa chemise. La douleur était encore là, mais pas irradiante. « Votre
père avait là un bon argument. Il n’était pas complètement fou !


« Si,
il l’était. » Elle avait dit ça négligemment ; ne semblant éprouver
ni colère à son souvenir ni pitié envers elle-même. « J’avais sept ans
lorsqu’il a commencé à me donner des leçons sur les armes et la chasse.
J’adorais ça, évidemment. Comme n’importe quel enfant à ma place. »


« Mais
tous n’auraient pas forcément été doués. »


« Moi,
je l’étais. » Elle eut un bref sourire. Et quelque fierté s’y lisait. Puis
son expression redevint neutre. « Il m’emmenait quelquefois avec lui quand
il voyageait pour ses affaires. Il gagnait sa vie en faisant de la contrebande,
un peu partout dans le monde. »


« Arakel
me l’avait dit. »


« Nous
étions en Malaisie lorsque j’ai eu neuf ans. Mon père m’emmena au cœur de la
jungle et m’y abandonna. Il partit tout simplement faire un tour. Au bout d’un moment,
comme il n’était pas revenu, je me suis mise à sa recherche. Il n’était nulle
part dans les environs, et ne m’avait laissé aucune trace à suivre. J’ai fini
par comprendre. Pour lui c’était très simple : comme quand on jette un
bébé dans une piscine… il coule ou il apprend à nager. Il m’avait laissé un
22 long rifle et son enseignement des deux années écoulées. »


Elle
remua doucement la tête, d’avant en arrière, en se frottant le menton contre
ses manches. « J’ai tenté de retrouver la sortie par une piste de terre
que nous avions empruntée à l’aller. Mais il se mettait à faire nuit et je
commençais à être trop affolée pour le parcourir lentement et avec méthode.
Lorsque l’obscurité fut totale, j’étais complètement perdue et incapable de me
contrôler. Chaque ombre, chaque bruit, me terrorisaient. J’ai fini par me
pelotonner sur moi-même et rester immobile au même endroit. J’ai lutté tout le
restant de la nuit contre la panique. La question était de savoir si j’allais
craquer complètement ou au contraire trouver la bonne disposition d’esprit.
J’ai finalement décidé d’occulter certaines parties de mon cerveau et j’ai tenu
comme ça jusqu’à l’aube. Mais il s’en était fallu de peu pendant un
moment. »


Elle
sourit à nouveau à l’évocation de cet instant… un mince sourire ; et
encore une fois empreint de fierté.


« Au
lever du jour, ça allait déjà mieux. D’abord j’avais la faim pour m’occuper
l’esprit. J’ai repéré des traces de lapins et j’en ai tué un. Je l’ai dépouillé
et je l’ai fait cuire. Manger m’a remis les idées en place. Je fus donc capable
de m’établir un itinéraire pour sortir de là. À la tombée de la nuit j’y étais
parvenue. J’ai senti soudain une odeur de poisson frit, et je suis tombée sur
mon père qui faisait cuire une truite qu’il avait attrapée, près d’un
ruisseau. »


Elle
fit une pause et ses narines frémirent comme si elles sentaient encore cette
truite grillée. « Je me suis approchée de lui par-derrière, et lui ai
appuyé mon fusil sur la nuque. Il est resté tranquillement assis là et a
continué à regarder le feu. Sans dire un mot. J’ai été très près, un moment, de
presser la gâchette. Mais finalement j’ai contourné le feu et me suis assise de
l’autre côté en face de lui. Je tremblais de tous mes membres. Mon père s’est
levé, a fait le tour du foyer jusqu’à moi et d’une gifle, m’a envoyé rouler à
terre. » Je t’ai déjà dit de ne jamais braquer une arme sur quelqu’un à
moins d’avoir l’intention de tirer, m’a-t-il dit. La tête me tournait et une de
mes mains s’est étendue jusqu’à toucher mon fusil. Je n’ai jamais été aussi
près de le tuer qu’à ce moment-là. »


« Vous
auriez dû. Ce salaud l’avait bien cherché. »


« Ma
sœur ne m’aurait pas laissée faire. »


Shevlin
fronça les sourcils. « Vous n’aviez pas encore mentionné cette sœur
jusqu’à présent. »


Siri
releva son menton de ses bras et le regarda droit dans les yeux. « Je suis
née avec une jumelle. L’accouchement s’est très mal passé. Ma mère en est morte
quelques jours après. Ma jumelle est morte quand on l’a sortie après
moi. » Elle observait l’expression de Shevlin. « Ma jumelle me parle
quelquefois », lui dit-elle, d’un ton moqueur. « Bon, vous savez tout
maintenant. Pourquoi je suis comme ça… et pourquoi je fais ce que je
fais… »


Il
haussa les épaules en souriant. « Je dirais que vous aimez ça. »


Toujours
de son ton railleur, elle lui cita les paroles mêmes qu’il lui avait dites
quelques jours auparavant : « Il existe toujours quelqu’un pour
comprendre quelqu’un. »


Il
rit, mais ni l’un ni l’autre ne plaisantait complètement. « Pour moi ça
fait partie de mon boulot. »


« Et
pour moi aussi. »


Elle
détourna son visage et il put l’observer de profil, pensant qu’elle était sur
le point d’ajouter quelque chose. Mais elle resta silencieuse. Ses yeux se
plissèrent, et se mirent à fixer un point précis dans le bois.


Il
regarda dans la même direction, posant une main sur le fusil à côté de lui.
Mais il le lâcha presque aussitôt : ce qu’elle était en train d’observer
était un couple de perdrix qui venaient de se poser sur un buisson sous les
arbres, à quelque trente mètres de là.


Siri
se leva doucement et partit par un côté, se déplaçant si discrètement que les
oiseaux ne furent nullement dérangés par son approche. Shevlin la vit
disparaître à l’intérieur du bois. Il resta au même endroit, immobile, l’œil et
l’oreille aux aguets, mais ne put l’apercevoir ni l’entendre bouger. Il reporta
son attention sur le couple d’oiseaux.


L’un
d’eux prit soudain son envol. L’autre s’apprêta à le suivre. Siri s’élança
alors de derrière un arbre et l’attrapa d’une main par une aile, l’entraînant
avec elle en roulant à terre. Elle le tua en lui tordant le cou d’un geste
précis et rapide.


Elle
se releva et apporta sa proie à Shevlin, s’amusant de l’admiration qu’elle
pouvait lire dans son regard.


« Voilà
le dîner », lui dit-elle.


 


*


 


Ils
attendirent qu’il fasse nuit pour le faire cuire et firent un petit feu de
brindilles et de feuilles sèches sous leur abri, là où personne ne pourrait le
voir à plus de vingt mètres à la ronde. Avec l’obscurité, la fumée qui se
dispersait en volutes à travers le feuillage touffu, ne pouvait être repérée.
Ils piétinèrent soigneusement le foyer avant de déguster leur repas, et se
mirent en route immédiatement après.


Ils
mirent cap au Nord, traversant des territoires sauvages encore désignés comme
« incontrôlés » sur les cartes militaires de l’Irak. La nuit
ralentissait considérablement leur progression. Au niveau du sol l’obscurité
était vraiment impénétrable. Ils passèrent des heures à se frayer leur chemin à
travers des champs de roches brisées et des fouillis de broussailles,
s’arrêtant fréquemment pour chercher les signes d’éventuelles patrouilles
ennemies.


Peu
après minuit, ils faillirent même rentrer droit dans un de leur camp. Ils
s’arrêtèrent juste à temps, lorsque Shevlin repéra une de leurs sentinelles qui
montait la garde au sommet d’une colline, à quelques pas.


Ils
retournèrent en arrière ; afin de trouver une piste contournant
suffisamment le camp. Lorsqu’ils l’eurent enfin dépassé, Siri regarda les
étoiles et la forme des pics qui s’élevaient devant eux. Puis elle continua à
les guider en direction de la frontière.


Celle-ci
était encore fort loin.


 


*


 


C’était
déjà la troisième nuit depuis celle pendant laquelle Siri et Shevlin avaient
failli rentrer dans le camp de la patrouille ennemie. Ils étaient encore trop
loin de la frontière turque. Mais pas si loin du village d’Hamad, le Kurde qui
les y avait emmenés en jeep après leur avoir servi de guide pour entrer en
Irak.


Siri
leur fit prendre des itinéraires écartés peu susceptibles d’être utilisés par
les patrouilles ennemies. C’était sur l’un d’eux qu’ils se trouvaient
actuellement : la faille était infranchissable pour les véhicules ou les
mulets, et beaucoup trop difficile pour des fantassins alourdis de tout un
équipement. Même sans être eux-mêmes très chargés, Siri et Shevlin trouvèrent
le passage ardu et dangereux, et escaladaient les hautes masses de roche à
quatre pattes, une à une.


Ils
étaient à mi-chemin dans la crevasse sombre, lorsque Siri glissa sur des
cailloux branlants éparpillés sur la surface arrondie d’une roche lisse, qui
luisait sous la buée s’échappant des sources. Elle se cambra violemment pour
reprendre pied, mais glissa une nouvelle fois et perdant complètement
l’équilibre, bascula en arrière.


Shevlin
était juste derrière elle, un peu plus bas, et il se jeta en avant pour la
rattraper mais ne parvint qu’à agripper ses doigts au dos de sa veste. Le tissu
lui échappa des mains en se déchirant, et elle dégringola lourdement par-dessus
lui. Il la vit heurter brutalement une arête de roche aiguë et en rebondir pour
aller le long de la pente pierreuse jusqu’à un recoin au fond de la gorge.


Elle
était assise lorsqu’il la rejoignit, et tenait sa jambe droite de ses deux
mains. Elle parla à travers ses dents serrées mais sa voix était ferme :
« Elle est cassée. »


Shevlin
s’accroupit à côté d’elle, lui écarta les mains et lui palpa la cuisse du bout
des doigts. Siri tressaillit de douleur mais son visage était préparé contre la
souffrance et ne changea pas d’expression.


« Merde… »
murmura-t-il, et il s’adossa contre le pan de rocher en la regardant.


Elle
dit d’un ton calme. « Si je vous donne des directives, vous devriez être
capable de trouver le village d’Hamad tout seul. Il pourra revenir me chercher
avec du renfort. »


Shevlin
leva les yeux sur les lourds nuages qui, depuis qu’ils avaient pénétré dans la
crevasse, déniaient par la fente entre les crêtes saillantes de la falaise.
« Vous disiez que nous étions encore à une journée et une nuit de ce
village. Et il faudrait y ajouter vingt-quatre heures supplémentaires avant que
ces hommes reviennent ici. Si jamais cette pluie qui menace commence à tomber à
un moment ou à un autre au cours des deux prochains jours, ce sera une vraie
rivière qui se déversera ici. Vous serez noyée avant qu’ils vous
rejoignent. »


« C’est
possible », admit-elle.


Il
se redressa. « Donnez-moi votre fusil. »


Elle
le décrocha de son épaule et le lui tendit. Il le démonta prestement. Utilisant
le canon et la bandoulière de cuir ainsi que la ceinture de la jeune fille, il
l’attacha contre sa cuisse : une attelle de fortune qui maintiendrait au
moins en place les extrémités de l’os fracturé. Elle resta parfaitement
immobile pendant qu’il resserrait l’éclisse, et n’émit pas un son.


Quand
il eut terminé, elle lui dit : « J’ai commis une erreur en nous
amenant ici. Vous ne pourrez pas me transporter hors de cet endroit. »


Shevlin
se leva. « J’ai porté une fois un de mes hommes blessés pour le sortir du
Laos, ma petite. Et il était nettement plus lourd que vous. Ça nous a pris
quatre jours, mais nous nous en sommes tirés. Allons, soyez donc
coopérative. »


Il
l’aida à se mettre debout sur un pied, puis plia les genoux jusqu’à se trouver
à demi accroupi. Lorsqu’elle fut bien installée sur ses épaules, il se redressa
avec un grognement.


Porter
Siri était encore plus mal aisé qu’il ne l’avait supposé. Elle était plus
lourde qu’il l’avait cru, ou bien peut-être tout simplement n’était-il plus
aussi jeune et en bonne condition physique qu’autrefois. Il devait assurer
chacun de ses pas séparément en contournant les obstacles à l’intérieur de la
crevasse. Il y avait des passages où il était impossible de la transporter, où
il devait la faire descendre de ses épaules et la faire s’appuyer contre lui
pour l’aider à avancer sur un pied, centimètre par centimètre.


Lorsque
les premières lueurs grises de l’aube firent leur apparition à l’horizon, ils
n’étaient toujours pas sortis de la faille. Mais il ne s’était pas trompé :
les nuages étaient devenus plus lourds et la pluie avait commencé à tomber. Il
parvint à une sorte de poche dans le versant d’une pente escarpée, et la déposa
dans cet abri. S’effondrant à ses côtés, il fit rentrer l’air dans ses poumons
par de lentes et profondes aspirations.


« Ce
n’est pas ici que je pourrais me noyer, » lui dit Siri. « Vous pouvez
me laisser ce soir et continuer seul. Vous serez au village d’Hamad beaucoup
plus rapidement. »


Shevlin
ne releva pas la tête du sol. « Bien sûr. Et si jamais une patrouille
vient à passer vous serez coincée ici, sans aucune possibilité de manœuvre. Une
prise facile. »


Elle
l’observa d’un air tranquille. Puis dit : « Je vous ai sauvé la vie,
donc maintenant vous sauvez la mienne. Comme çà vous ne me devez rien. Est-ce
que j’ai vu juste ? »


« Quelque
chose d’approchant », répondit-il, et, fermant les yeux, il laissa le
sommeil l’engloutir.


 


*


 


Ils
n’atteignirent le village que trois longues nuits plus tard. Shevlin était
arrivé à l’extrême limite de ses forces et mourait de faim. Hamad donna des
ordres pour qu’on leur apporte à manger, avant de partir chercher une
rebouteuse. Siri n’était pas en état de manger. Elle était tombée dans une
demi-inconscience contre laquelle elle avait cherché à lutter pendant toutes
les dernières heures de son transport : sa jambe cassée mise au supplice
par la marche de plus en plus heurtée et maladroite de Shevlin. Elle se laissa
sombrer complètement aussitôt qu’elle fut allongée sur une couchette. Shevlin
engloutit toute la nourriture qu’on lui donna sans même en sentir le goût, et
s’endormit avant que Hamad revienne avec la rebouteuse.


Deux
jours après, Hamad était prêt à lui faire passer la frontière nord. Siri était
totalement revenue à elle lorsqu’il s’approcha de sa couche pour lui dire au
revoir. Mais ses yeux étaient fiévreux ; et sa main lui sembla brûlante
lorsqu’elle saisit la sienne et la tint serrée.


Nulle
trace de dépendance dans cette étreinte de la part de la jeune fille, ni dans
la manière dont elle le regarda tandis qu’elle tenait sa main dans la sienne.
Plutôt une déclaration de possession.


« Faites
savoir à Arakel où je peux vous joindre, à n’importe quel moment », lui
dit-elle. « Je reformerai un nouveau groupe. Et vous nous fournirez
des armes quand nous serons prêts. »


« D’accord »,
dit-il.


Mais
il s’écoula plus d’un an avant qu’il ne la revoie.


Entre-temps
il avait fait la connaissance de William Reinbold.
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Au
cours de cette année, Shevlin eut l’occasion de se rendre deux fois à Istanbul
pour son travail, et il passa voir Arakel. La première fois le vieil homme lui
apprit que Siri avait réussi à rassembler un nouveau groupe de guérilleros en
Irak. Mais elle se trouvait aux prises avec des problèmes qu’elle n’avait pas
prévus : les ennuis ne venaient pas des Irakiens, mais du chef d’un autre
clan de rebelles kurdes qui cherchait à prendre le contrôle de son groupe.


Lors
de son second passage, Shevlin apprit qu’Arakel était mort. Un employé qui
travaillait dans sa compagnie d’import-export lui dit qu’il soupçonnait le
rival kurde de Siri d’avoir empoisonné le vieil homme. Siri elle-même avait
disparu quelque part au Kurdistan, après une série d’affrontements entre
guérilleros au cours desquels les deux groupes avaient été décimés et son rival
tué. Shevlin laissa une enveloppe à l’employé, contenant l’adresse de la jeune
entreprise MARS, Ltd à Washington.


Les
fonds destinés à l’entreprise continuaient à arriver de la compagnie Miconfax,
dont il ne connaissait toujours pas le grand patron. Pendant quelque temps son
travail resta limité à des missions clandestines pour le compte des Services de
Renseignements américains : des affaires auxquelles le gouvernement ne
voulait pas être trop étroitement mêlé. Mais il ne retourna pas au Kurdistan.
Le gouvernement avait exécuté une nouvelle volte-face politique. Les Kurdes
n’étaient plus considérés comme un investissement valable.


Cette
même année, au cours du second semestre, Shevlin eut une longue conversation
avec son contact chez Miconfax. Après quoi il commença à se dégager de son
travail pour le gouvernement et donna à la MARS l’orientation d’une véritable
entreprise privée. Son financement s’en trouva accru et il embaucha le
personnel dont il avait besoin pour faire face à ses nouvelles options :
l’espionnage chez les concurrents de la maison mère de Miconfax. Accompagné de
quelques missions de sabotage – que le jargon des Renseignements surnomme
« mise à feu et à sac ».


Shevlin
avait déjà mené à bien un certain nombre d’opérations de ce genre lorsqu’il fut
convoqué à une réunion privée avec Reinbold. Il était inutile de le renseigner
sur le personnage qui portait ce nom. Tous ceux qui lisaient les pages
financières des journaux le connaissaient.


Reinbold
avait préparé à l’intention de Shevlin une proposition qui allait comme un gant
à ses ambitions. Le groupe Reinbold avait déjà son propre réseau de
renseignements et ses services de sécurité. Mais Reinbold voulait mettre sur
pied une organisation séparée qui serait chargée de réaliser pour son compte
personnel des missions plus clandestines – un peu comme ce que Shevlin avait
fait « sous le manteau » pour le gouvernement.


« Je
suis disposé », lui dit Reinbold « à financer l’expansion de votre
société pour qu’elle puisse remplir cette fonction. Ce genre de travail
ressemblerait d’assez près à ce que vous avez déjà fait pour la Miconfax. Mais
à une plus grande échelle. Depuis quelque temps je vous ai mis à l’épreuve,
monsieur Shevlin. Vous avez l’intelligence, le courage et les qualités requises
d’un chef naturel. Et vous ne vous laissez pas entraver par des réserves quant
à la nature du travail, ce qui dénoterait un manque de maturité. »


Shevlin
haussa les épaules. « Veblen l’a dit lui-même : “en dernière analyse,
l’art des affaires se résume à une judicieuse utilisation du sabotage”. Quant
aux services que je fournis, je suppose que dans l’ensemble ils sont
bénéfiques. » Il étaya la logique de son affirmation par un trait
ironique : « Les entreprises comme la mienne servent de soupape de
sécurité. De même que les actes de terrorisme. Tous deux permettent d’évacuer
les pressions qui s’accumulent entre les grands gouvernements et les grandes
entreprises. L’alternative, c’est la guerre – et peut-être l’apocalypse
nucléaire. »


Reinbold
lui sourit comme un professeur qui a enfin découvert un élève capable de
comprendre le sujet.


Reinbold
verrait d’un bon œil, et il ne s’en cacha pas, que Shevlin prenne suffisamment
de personnel pour pouvoir travailler également avec d’autres clients ; il
préférerait même que ses propres concurrents figurent parmi cette
clientèle ; pourvu que ces activités finissent par profiter aux
Entreprises Reinbold.


« De
plus », lui dit Reinbold, « il y aurait de temps à autre quelques
affaires de nature plus confidentielle dont je vous demanderai peut-être de
vous occuper personnellement. Sans faire intervenir vos employés. Ou du moins
sans les laisser soupçonner ni la nature ni le but véritables de leur
mission. »


Shevlin
fut abasourdi par l’ampleur des fonds que Reinbold lui offrit pour commencer.
Le salaire qu’il était prêt à verser personnellement à Shevlin était bien
supérieur à ce que celui-ci aurait jamais pu rêver gagner en travaillant pour
le gouvernement ou n’importe quelle autre entreprise privée.


Avec
les augmentations annuelles – si leur arrangement continuait à atteindre ses
objectifs – il n’allait pas tarder à faire fortune.


Paul
Shevlin enregistra la MARS, Ltd aux Bahamas. Le financement lui arrivait par
l’intermédiaire de la Banque Grange de Nassau. La loi du secret qui régissait
le système bancaire des Bahamas – aussi scrupuleusement appliquée qu’en Suisse
ou à Panama – suffirait à déjouer toute tentative pour découvrir la véritable
identité des compagnies de couverture qui avaient traité avec la société de
Shevlin dans cette affaire ou celles qui suivraient.


Les
investigateurs qui usaient de méthodes illégales pour tourner la loi du secret
bancaire ne réussissaient qu’à se perdre dans un labyrinthe inextricable. Avant
d’arriver à la MARS, Ltd, les fonds des Entreprises Reinbold transitaient dans
différents pays à travers une série de compagnies qui entretenaient entre elles
des rapports complexes. Au cours du processus, ces fonds prenaient des formes
diverses : d’une monnaie on passait à une autre, l’argent se changeait ensuite
en marchandises, puis en actions avant d’être reconverti en devises. Le montant
était finalement versé à la firme de Shevlin, sous forme de prêt bancaire à
long terme accordé par Nassau ou Zurich, ou comme honoraires pour des missions
de routine effectuées pour le compte de différentes compagnies qui n’avaient
aucun lien avec la véritable source de financement.


Shevlin
dota son entreprise de deux nouveaux sièges sociaux et agrandit celui de
Washington. Profitant des leçons de William Reinbold, il embaucha un minimum d’employés
pour ses trois bureaux. Un personnel trop important représentait des dépenses
inutiles et se révélait difficile à manœuvrer.


Dans
la plupart des cas, lorsqu’on avait besoin d’hommes de métier et de contacts
expérimentés pour un travail particulier, on pouvait engager des indépendants.
Les ordinateurs se chargeaient en grande partie de traiter les informations
recueillies par ces travailleurs au noir. La dernière synthèse des données
était assurée par un petit nombre d’analystes hautement qualifiés, d’anciens
fonctionnaires ou employés dans le privé, que Shevlin avait attirés dans son
entreprise en leur proposant une augmentation de salaire substantielle et des
avantages accrus.


Au
personnel de la MARS, Ltd, vinrent s’ajouter d’autres employés choisis en
fonction de deux critères essentiels. D’une part, une longue expérience dans
leur domaine. Et d’autre part, les contacts qu’ils avaient gardés, par le biais
des amicales d’anciens, avec ceux qui travaillaient encore pour le gouvernement
ou le privé et pouvaient ainsi rendre des services pour certaines missions bien
précises.


Aux
deux nouvelles recrues qui apportaient les relations les plus intéressantes,
Shevlin proposa une association à parts presque égales dans la MARS, Ltd. Nat
Hallberg, un procureur qui avait fait neuf ans de carrière dans les
Renseignements de la Marine et dans divers organismes chargés de contrôler
l’application des lois, avant d’être promu Procureur Général, prit la direction
du siège de Washington. Elliot Judd, expert financier qui avait travaillé pour
le F.B.I. et 1’I.R.S. comme directeur des services d’enquêtes, ouvrit les
nouveaux bureaux de la MARS à New York.


Shevlin
installa sa propre base d’opération à Munich. Par manière de plaisanterie, ses
collaborateurs le surnommaient selon l’humeur : « Le Directeur
délégué à la vieille Europe », ou bien « le Moyen-Orient Nouveaux
Riches », ou « Reinbold en Personne » ou encore « Grave
Problème. »


En
plus des Entreprises Reinbold, la MARS, Ltd, nouvellement constituée en
société, comptait parmi ses premiers clients un certain nombre de firmes
spécialisées dans ce que la profession appelle « piratage de
pointe ». Ces compagnies étaient prêtes à payer un bon prix tout
renseignement concernant les nouveaux produits que les grandes marques allaient
lancer sur le marché. Grâce à ces informations, elles étaient en mesure de
fabriquer une copie assez fidèle du produit ; et la sortir en même temps
que l’original, à un prix plus bas puisque contrairement à l’entreprise à
laquelle elles l’avaient volé, elles n’avaient pas eu à investir pour la mise
au point du produit en question.


L’une
de ces firmes pirates, une compagnie pharmaceutique installée à Hong Kong,
était une filiale secrète des Entreprises Reinbold. La MARS, Ltd était
enregistrée depuis deux mois à peine, lorsque William Reinbold confia à Shevlin
sa première tâche « confidentielle ». L’une des entreprises les plus
importantes de l’industrie pharmaceutique américaine, les Columbia Laboratories
of Baltimore, se préparait à commercialiser un nouveau somnifère, efficace mais
suffisamment léger pour être vendu sans ordonnance. La Columbia avait investi
plus de dix millions de dollars pour mettre au point ce produit et allait en
dépenser plus encore pour le lancer sur le marché. Toute cette opération avait
été entourée des précautions indispensables pour que le secret ne filtre pas
dans le secteur de l’industrie pharmaceutique, et la Columbia espérait en tirer
des bénéfices qui se compteraient en centaines de millions.


Le
rôle de Shevlin consistait à dérober la formule de ce nouveau somnifère ainsi
que les données concernant quatre points vitaux : le délai de production,
les mesures de promotion, la maquette du conditionnement et le prix de vente.
Il mena cette mission d’espionnage à son terme sans laisser soupçonner au
personnel de la MARS ni aux dizaines de spécialistes qu’il avait spécialement
engagés pour ce travail, que leur client de Hong Kong était une société
appartenant à Reinbold.


Il
obtint la formule du nouveau produit en faisant faire des recherches sur le
passé des employés des Laboratoires Columbia. Ces enquêtes furent menées par
des membres de la Brigade Spéciale de Renseignements des services de police de
Baltimore et par des inspecteurs d’une compagnie spécialisée dans l’étude des
dossiers de crédit, la plus importante du Maryland. Ces recherches
déterminèrent que l’employé le plus susceptible de se laisser influencer était
un chimiste de la Columbia, qui allait bientôt se trouver à la retraite avec
une pension très modeste : un veuf solitaire qui passait la plupart de ses
soirées dans un club d’échecs de la ville.


Le
recruteur auquel Shevlin confia la tâche de « convaincre » le vieux
chimiste, avait à peu près le même âge que lui et partageait la même passion
des échecs. Se présentant comme « détecteur de talents » pour la
firme de Hong Kong, il se mit à fréquenter le club d’échecs de Baltimore et se
lia d’amitié avec le chimiste – qu’il finit par initier à son mode de vie
somptueux : restaurants et hôtels de luxe, et week-ends dans les stations
à la mode en compagnie de jeunes call-girls. Le recruteur n’eut pas beaucoup de
difficultés à persuader le chimiste de lui fournir la formule du somnifère, en
échange d’un travail rémunérateur dans la compagnie pharmaceutique de Hong Kong,
dès qu’il aurait pris sa retraite.


La
plupart des détails concernant la production et les prix pratiqués par la
Columbia furent réunis par des « travailleurs au noir » du F.B.I.,
des hommes de métier expérimentés qui pénétrèrent de nuit dans les locaux du
siège social des Laboratoires Columbia. Le reste fut découvert grâce à des
détectives travaillant dans les services de sécurité de la compagnie des
téléphones. Ceux-ci branchèrent sur écoute les bureaux et les résidences des
administrateurs de la Columbia ; le central téléphonique se trouvant à des
kilomètres de là, il était impossible aux forces de sécurité de la Columbia de
détecter ces écoutes.


On
réussit à mettre la main sur les projets de promotion et les maquettes de
conditionnement, grâce à la maîtresse vieillissante d’un collaborateur de la
firme chargé d’organiser le lancement publicitaire du nouveau produit. Une
enquête sur son passé avait révélé qu’il était en procédure de divorce, qu’il
avait l’intention de plaquer sa maîtresse et d’épouser une femme plus jeune. La
MARS, Ltd fournit les preuves de ce qu’elle avançait à la maîtresse trahie,
ainsi qu’un petit photocopieur portable. Pour se venger et en contrepartie
d’une somme rondelette, elle livra des copies d’un document top-secret pris
dans la sacoche que le directeur de publicité rapportait du bureau, pendant les
week-ends qu’il passait avec elle.


Les
Laboratoires Columbia, ignorant tout de ce piratage, sortirent leur nouveau
produit à grand renfort de publicité. Moins de quinze jours plus tard – un
délai suffisant pour que la Columbia ait le temps de dépenser des sommes
énormes dans sa campagne de promotion – la compagnie pharmaceutique de Hong
Kong lançait sur les mêmes marchés un somnifère identique portant un nom
similaire dans un emballage qui ressemblait beaucoup à l’original, mais à un
prix plus bas.


William
Reinbold gratifia Shevlin d’un bonus inattendu. D’une certaine manière Reinbold
avait détecté chez lui une soif dont Shevlin lui-même n’était pas encore
conscient. Le bonus était une vieille ferme située dans les environs de la
ville de Grafing, au nord de Munich. Elle avait été entièrement payée par
Reinbold qui l’avait fait magnifiquement restaurer : la première maison
que Shevlin ait jamais possédée.


Il
avait quitté l’appartement qu’il louait à Munich et emménagé dans sa nouvelle
demeure depuis une semaine à peine. Il se réveilla ce dimanche matin avec la
perspective d’une journée d’oisiveté, ce qui lui arrivait rarement. Délaissant
sa chambre à coucher spacieuse, il se dirigea vers la grande cuisine aménagée à
l’ancienne pour se préparer tranquillement un petit déjeuner. Il but une
première gorgée de café et porta sa tasse ainsi qu’une assiette d’œufs au bacon
jusqu’au coin repas.


Il
trouva sur la table une feuille de papier.


Il
n’y avait qu’un mot : « Bonjour. »


Et
c’était signé : « Zad ».


La
légendaire princesse kurde.


 


*


 


Il
quitta le coin repas et traversa la cuisine jusqu’au couloir lambrissé de
sapin. Il avait fermé la porte de derrière avant d’aller dormir. Le soir, il vérifiait
toujours portes et fenêtres car le système d’alarme n’avait pas encore été
installé. La serrure n’avait pas été forcée, mais la porte était entrebâillée.
Il regarda au-dehors.


Siri
était accroupie dans le jardin, entre la maison et son petit lac privé ;
elle lui tournait le dos, occupée à désherber un massif de fleurs qui bordait
le rivage. Elle arrachait les mauvaises herbes proprement, tiges et racines,
avec la rapidité de l’initié qui n’a pas besoin d’hésiter pour faire le tri
entre plantations et herbes folles.


Shevlin
poussa la porte silencieusement et traversa la pelouse sans faire de bruit.


« Tu
arroses trop les tulipes », dit-elle sans détourner la tête ni interrompre
ce qu’elle avait entrepris.


« Je
ne les arrose pas. Un jardinier est payé pour s’occuper de ce genre de
choses. »


« On
ne peut pas dire qu’il fasse du bon travail. » Elle se releva en se
frottant les mains pour enlever la terre, et d’un signe de tête montra le
treillis de roses. « Ce rosier grimpant est attaqué par un champignon.
Regarde les feuilles qui portent des taches brunes. Il faudrait les tailler
avant que la maladie ne s’étende. »


« Je
n’aurais jamais pensé que le jardinage était l’une de tes passions. »


« J’adore
ça », dit-elle en toute simplicité, avec un plaisir réel. « Arakel
avait un jardin derrière sa maison. C’est là que j’ai commencé à apprendre.
C’est la seule chose qui me procure un véritable sentiment de paix. »


Elle
se tourna vers lui et ils échangèrent un sourire. Elle portait des jeans tachés
et une vieille chemise froissée. Mais le foulard jaune noué autour de sa taille
paraissait neuf.


« Je
devrais peut-être t’engager comme jardinier », lui dit Shevlin.


« Ça
me plairait beaucoup. » Elle semblait sincère.


Elle
avait maigri. À ses joues creuses, on devinait qu’elle n’avait pas dû manger à
sa faim pendant longtemps, et qu’elle commençait seulement à récupérer.


« J’étais
en train de faire le petit déjeuner », dit-il. « Tu le prends avec
moi ? »


« Oui. »
Elle le suivit dans la maison. Ils ne s’étaient pas serré la main. Mais ils
s’étaient regardés et dans ce regard il y avait beaucoup plus que dans
n’importe quel contact physique.


Il
prépara une seconde assiette d’œufs au bacon et un plat de toasts beurrés. Elle
mangea tout jusqu’à la dernière miette et il la resservit. Assis en face d’elle
Shevlin buvait tranquillement sa deuxième tasse de café. « Comment as-tu
fait pour me retrouver ? »


« Arakel
m’avait laissé un peu d’argent dans une banque. J’en ai pris une partie pour me
payer un voyage en avion jusqu’à Washington et je suis allée à l’adresse que tu
avais laissée à l’employé d’Arakel. Un portier m’a appris où se trouvait ton
nouveau bureau à Washington. Mais là, ton personnel n’a pas voulu me dire où te
trouver sans autorisation. » Elle finit d’avaler sa dernière bouchée.
« Alors j’ai suivi l’un de tes hommes à la sortie de son travail ; je
suis entrée dans le bar où il s’était installé. Au bout d’un moment il a fini
par me dire où tu étais. »


« Comment
s’appelle-t-il ? »


Elle
lui donna son nom. Il en prit note avec l’intention de le renvoyer. Il ne
voulait pas garder parmi ses employés un type qui parlait aussi facilement.


« Si
tu es venue chercher des armes pour les Kurdes… »


Siri
hocha la tête. « Non. Tout ça, c’est fini pour moi. Arakel avait raison.
Aucun gouvernement ne mérite notre loyauté. Même pas les mouvements de
libération. En fin de compte c’étaient des chefs qui se faisaient la guerre
entre eux. Tous rêvaient de dominer les autres et de prendre la direction après
la victoire. »


Elle
but son café et se cala contre le dossier de sa chaise. « Et toi aussi tu
avais raison en disant qu’à long terme il est impossible de croire en une cause
quelle qu’elle soit. » Mais dans sa façon de le dire, aucune trace de
nostalgie ne semblait subsister. Elle avait perdu toute illusion et l’acceptait
froidement. Elle s’interrompit et regarda Shevlin. « On dirait que toi non
plus, tu ne travailles plus ni pour un gouvernement ni pour une cause
quelconque. »


« Je
travaille pour moi. » Il expliqua la fonction des sociétés privées de
renseignements et lui parla un peu de ses missions personnelles. Mais il ne
révéla pas tout. Il préférait attendre un peu avant de faire allusion à William
Reinbold.


« Ça
a l’air de marcher très bien. »


« Pas
mal, pour un début. Mais j’espère faire mieux. »


Il
eut l’impression qu’elle allait dire quelque chose à ce propos. Mais elle
baissa les yeux et regarda ce qu’elle portait. « Je n’ai pas apporté ma
valise et j’ai sali mes vêtements pendant le voyage. Est-ce que tu as quelque
chose qui pourrait m’aller ? »


« Non,
je n’ai pas de garde-robe réservée à mes petites amies de passage, si c’est ce
que tu veux dire. Mais il y a une machine à laver et un séchoir au sous-sol. Il
y a aussi une chambre d’ami avec salle de bain au premier étage. Tu y trouveras
un peignoir. »


Lorsqu’il
l’accompagna dans l’escalier jusqu’à la chambre d’ami, il remarqua qu’elle ne
traînait pas la jambe. Sa fracture s’était bien remise.


Shevlin
ouvrit un placard et lui donna le peignoir avant de redescendre dans la pièce
contiguë au salon, où un bar avait été aménagé. Il se prépara un bloody mary et
en dégusta une partie, accoudé au bar, tout en repensant à la jeune fille. Il
prit son verre et monta jusqu’à sa chambre, dans l’intention de s’habiller pour
la journée.


Il
commença par prendre une douche dans la salle de bains attenante à la chambre.
Sortant du bac à douche il était en train de se sécher lorsque Siri entra. Elle
ne portait pas le peignoir qu’il lui avait donné. L’eau du bain faisait briller
sa peau. Les boucles mouillées de sa chevelure fauve encadraient son visage et
coulaient sur ses larges épaules. Les aréoles de ses seins étaient petites,
d’une tendre nuance rose pâle et les pointes se durcirent tandis qu’elle
regardait son corps. Elle sourit en voyant le sexe de Shevlin réagir à sa
présence. Il y avait du désir dans son sourire, et même une sorte de
complicité. Elle s’approcha d’un pas et sans cesser de sourire, elle se laissa
tomber en avant.


Il
la rattrapa dans ses bras ; il goûta la souplesse sensuelle de son corps
appuyé contre le sien, et sous ses doigts la douceur ferme de sa peau.
Répondant à cet appel de la chair, il sentit durcir son érection. Il la souleva
de terre et tandis qu’il l’emportait vers la chambre, elle noua ses bras nus
autour de son cou et glissa la langue entre ses lèvres en un délicat mouvement
de va et vient. Ils s’effondrèrent sur le lit et entreprirent de s’explorer
avec une sauvage impatience.


Elle
faisait l’amour de tout son corps et sans aucune inhibition. Ils se laissaient
parfois entraîner dans une folle compétition : c’était à qui réussirait à
enflammer l’autre plus que lui-même et à tirer de cette étreinte le plaisir le
plus voluptueux. Ils continuèrent à faire l’amour pendant un long moment ;
avec une patience et une habileté qui grandissaient au fur et à mesure qu’ils
apprenaient à connaître les réactions de l’autre.


Quand
ils furent enfin épuisés et rassasiés, Shevlin s’adossa contre l’oreiller, prit
le verre de bloody mary qu’il avait laissé sur la table de nuit et le partagea
avec Siri. Elle but avec avidité ; sur son visage auréolé de boucles
emmêlées, perlaient quelques gouttes de sueur.


Il
contempla sa nudité et caressa ses seins. « Ils sont toujours parfaits,
mais le reste est un peu maigrichon. »


« Oui.
La police turque s’est mise aussi à traquer les rebelles kurdes. J’ai été
arrêtée à Ankara. Ils m’ont gardée longtemps, et ne donnaient pas grand-chose à
manger. Sans compter les autres désagréments que tu peux imaginer. Je souffrais
de malnutrition quand ils ont décidé de me relâcher. »


Elle
avait raconté son aventure sans émotion, comme une autre femme aurait pu parler
d’une journée de shopping dans un grand magasin.


« Nous
allons t’engraisser un peu. » Shevlin la précéda dans la cuisine pour
aller préparer le déjeuner de midi. Ils emportèrent le tout sur un plateau
jusqu’à la chambre à coucher et s’assirent en tailleur sur la toison moelleuse
du tapis. Quand ils eurent fini, Siri lui tendit les bras et ils firent l’amour
une fois encore, à même le sol.


Pendant
les dix jours qui suivirent, Shevlin fut absent la plupart du temps. Siri
passait le plus clair de ses journées à faire du jardinage. Elle discuta avec
le jardinier qui venait deux fois par semaine, avec un enthousiasme qu’il
trouva contagieux.


Un
jour elle alla à Munich pour s’acheter des vêtements neufs. Elle faisait ses
provisions à Grafing, la ville la plus proche de la ferme et mangeait
consciencieusement, si bien que peu à peu elle reprit des rondeurs et son
visage perdit cet air famélique.


Pendant
cette période, à chaque fois que Shevlin rentrait, ils passaient des heures à
faire l’amour : ils se découvraient avec une ardeur sans cesse renouvelée.
Mais inexorablement et imperceptiblement, cette passion transcendante qui les
avait animés, se métamorphosait en quelque chose de différent.


 


*


 


Un
samedi après-midi elle le rejoignit à Munich pour un déjeuner princier dans le
luxueux restaurant de l’Hôtel des Quatre Saisons. Il l’emmena ensuite à la
cathédrale qui porte le nom de Frauenkirche et lui montra la forme étrange
gravée à l’entrée, dans une dalle de pierre ; il lui conta l’histoire de
« l’Empreinte du Diable ».


D’après
la légende, le Diable entra un jour dans la Frauenkirche. Mais il ne put faire
qu’un pas à l’intérieur, qui s’imprima dans l’épaisseur de la pierre. Il ne
poursuivit pas plus avant, car il fut effrayé par la lueur divine des
cierges ; il fit demi-tour et s’enfuit en courant. Il partit si vite qu’il
laissa derrière lui les vents qui partout l’accompagnent. C’est pourquoi le
parvis de la cathédrale est toujours balayé de vents violents.


Siri
examina l’Empreinte du Diable et y posa son pied. Elle secoua la tête.
« Non, je n’ai pas d’aussi grands pieds. »


Shevlin
lui adressa un petit sourire et plaça le pied dans l’empreinte.


Siri
hocha la tête. « C’est exactement la pointure. »


« Oui,
je sais. Mais je me demande toujours si ce détail m’inquiète ou s’il flatte mon
ego. »


Lorsqu’ils
quittèrent l’église en prenant l’Augustinerstrasse qui décrit une grande courbe
en longeant les vieux remparts de la ville, Siri fit remarquer : « On
dirait que nous sommes suivis par les vents du Diable. »


« Euh,
c’est toujours comme ça quand je viens ici. Je suppose qu’ils viennent voir si
je suis bien celui dont ils gardent le souvenir. »


En
riant, elle s’en alla flâner avec lui dans le Hofgarten et dans le parc du
Jardin Anglais. De temps en temps elle lui jetait un coup d’œil en coin ;
elle voyait bien qu’il mijotait quelque chose. « Je crois », dit-elle
enfin, « que tu devrais m’embaucher pour faire plus que ton
jardinage ».


« Tu
as quelque chose en tête ? » Mais il savait déjà. Il y pensait depuis
un moment lui aussi.


« Je
pourrais t’être utile dans ton nouveau travail. »


« Tu
ferais quoi exactement ? »


Elle
haussa les épaules. « Tu me connais assez pour le savoir. »


Cette
réponse leur suffisait à tous les deux. Il voyait bien comment utiliser ses
services. Tout comme il comprenait ce dont elle avait besoin : cet espèce
d’afflux d’adrénaline que l’on ressent dans certaines situations de risque et
de défi. À la longue, on ne peut plus s’en passer.


Quatre
jours plus tôt Shevlin avait été convoqué pour une réunion privée avec
Reinhold. Celui-ci lui avait confié une nouvelle mission particulièrement
confidentielle, pour laquelle il n’était pas envisageable de faire appel à
aucun des membres de la
MARS,
Ltd. Et pourtant s’il voulait la mener à bien dans les meilleures conditions,
il lui faudrait l’aide de quelqu’un.


Amusant,
pensa-t-il : là où il avait grandit on jugeait un homme sur le
critère : pouvait-on compter sur lui dans n’importe quelle situation
difficile. Et il en était arrivé au point que cette fille était la seule
personne en qui il ait réellement confiance.


C’était
partiellement dû à l’harmonie qui existait entre sa force et sa maîtrise de
soi. Elle était capable de se concentrer sur un objectif particulier, au moment
précis où la nécessité s’en faisait sentir.


Mais
il y avait chez cette jeune femme des choses plus importantes que le
comportement, et l’usage de la force. Des choses qu’on ne pouvait pas
soupçonner avant de l’avoir connue à l’épreuve. Il fallait avoir vécu avec elle
des tournants difficiles pour savoir ce qu’elle était vraiment.


Ce
n’est que pendant le trajet du retour à la ferme, au volant de sa nouvelle
Mercedes, qu’il lui donna sa réponse.


« Il
faudra qu’on te trouve un nouveau cryptonyme », lui dit-il.


Elle
fronça les sourcils d’un air perplexe. « Je ne connais pas ce mot. »


« Un
nom de code », traduisit Shevlin. Le jargon de la C.I.A, collait à la
peau. « Zad ne peut plus servir. Trop de gens le
connaissent. »


« D’accord.
C’est toi qui choisis. »


Un
souvenir très net s’imposa soudain à Shevlin : l’image de son visage
lorsqu’elle eut fini d’étrangler ce soldat irakien avec son écharpe torsadée en
garrot. « Medusa » dit-il.


Siri
fit la grimace. « Cette créature si épouvantable que les gens qui la
regardaient étaient changés en statue de pierre ? Je ne suis pas si
horrible. »


« Non ;
ce qui plaide plutôt en faveur de mon choix. » Et Shevlin eut un sourire
amusé : « Les gens penseront à une vieille sorcière à la chevelure de
serpents et au regard mortel. »


Il
tourna sur le chemin semé de gravillons et s’arrêta devant la maison. « Ce
n’est qu’une déformation de la légende. À l’origine c’était l’une des trois
Gorgones : les prêtresses de la déesse de la lune, dans la mythologie
grecque. On les disait hideuses parce qu’elles portaient des masques
terrifiants pendant les rituels du culte. Pour effrayer ceux qui auraient
essayé de percer les secrets de leur déesse. Sous leur masque, toutes trois
étaient très belles. L’une avait pour nom Euryale : la Chercheuse – ou la
Voyeuse lointaine. La seconde se nommait Stheino : la Puissante. »


Siri
le considéra avec quelque amusement. « Et Medusa ? »


« C’est
la Rusée. Féminine. »


« Tu
ne te lasses pas de me donner des leçons d’histoire, on dirait… » Siri
contempla le lac à travers le pare-brise. Le reflet des nuages dérivait sur sa
surface immobile. « D’accord pour Medusa », dit-elle enfin en hochant
la tête.


 


*


 


Leur
lune de miel ne dura pas longtemps après cet épisode. C’était comme s’ils
avaient fini par épuiser ce sens du défi qui les avait portés aux sommets de la
passion. Leur prise de possession mutuelle s’était peu à peu transformée en une
féroce compétition : une compétition qu’aucun des deux ne pouvait gagner.


Ils
se ressemblaient trop : poussés par leur désir de conquérir et d’établir
leur domination.


Des
adversaires de force égale.


Mais
ce qui liait Shevlin et Medusa était plus important que le sexe. Quelque chose
d’unique et de beaucoup plus fort.


 


*


 


Sept
ans plus tard – lorsqu’il prit congé de William Reinbold dans les ruines du
village de Sorbio, et qu’il prit l’avion pour aller retrouver Medusa et mettre
la dernière main aux préparatifs de l’opération destinée à éliminer le Sénateur
DeLucca – Shevlin ressentait toujours la même chose.
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C’était
le mois de juin le plus froid que pouvaient se rappeler la plupart des gens
vivant le long des caps déchiquetés de cette côte ouest de l’Irlande. À l’inconfort
hivernal s’ajoutait ce jour-là une pluie violente, qui cinglait sous un ciel
bas, d’une couleur de cendres éteintes. Là-bas, à l’extrémité sud de la côte,
des vents qui approchaient la force d’une tempête, semblaient fracasser l’océan
Atlantique tout entier contre les falaises de Mizen Head.


Dans
la station météorologique, installée au sommet d’une des falaises, le radio
examinait aux jumelles le bouillonnement des flots à l’extrémité du cap.
Soudain il se pétrifia, puis ajusta sa mire.


« Il
doit être fou furieux ! »


L’autre
homme de la station, un météorologue, se détourna de ses cartes murales.
« Qu’y a-t-il ? »


« Un
cinglé est sorti là-bas tout seul avec un petit voilier. Dans cette
tempête. »


Le
météorologue saisit une autre paire de jumelles pour jeter un coup d’œil.
D’abord il ne put rien voir. Puis la masse sombre d’eau écumante retomba et il
apparut : un sloop sans pont, de moins de cinq mètres, qui tirait des
bords devant le cap et semblait venir du sud de Dunmanus Bay.


Une
silhouette solitaire dans un suroît vert à capuche se tenait fermement à la
poupe et luttait pour garder le cap alors qu’un soudain contre-courant venait
de s’emparer du safran. Une rafale plus violente rabattit le capuchon,
découvrant le visage du barreur. Le vent fit voler de longues mèches de cheveux
roux.


Le
météorologue régla la mise au point de ses jumelles. « C’est une
fille. »


Le
radio s’en était rendu compte au même instant. « En effet. Et que Dieu ait
pitié d’elle car elle doit avoir complètement perdu la tête. »


Une
grosse déferlante s’abattit par le travers du bateau et le fit dangereusement
gîter, menaçant même de le faire chavirer. La fille à la poupe s’allongea en
rappel par-dessus la lisse de bâbord. En même temps elle allongea d’un coup sec
sa jambe bottée de caoutchouc, et du pied poussa la barre sous le vent. Ces
deux mouvements simultanés contrarièrent le roulis du bateau. Il se stabilisa,
mais fut alors plongé dans un trou entre de hautes lames ourlées de blanc, et
faillit sombrer en perdant son erre dans le creux de la vague.


La
fille revint se glisser sur le banc arrière, choqua l’écoute de l’unique voile
et agrippant la barre de l’autre main, l’attira brusquement au vent. La
flottabilité naturelle du petit bateau fit le reste. Il reprit de la vitesse et
monta doucement la pente de la vague qui s’élevait devant lui.


Lorsqu’il
fut sur la crête, le vent s’engouffra de toute sa force dans la voile, la
gonflant jusqu’à son plus extrême point de tension, et faisant plier le frêle
mât presque jusqu’à le rompre. Au même moment une autre lame surgit de
derrière. La poupe se souleva avec elle et le navire s’élança en avant avec une
vitesse qui soulagea quelque peu la tension du mât, mais faillit submerger la
proue. La fille réduisit la voile un petit peu, soulageant encore un peu plus
la tension du mât, et réussit à faire remonter la proue.


« Elle
n’est pas si mauvaise navigatrice, en tout cas », commenta judicieusement
le météorologue, « et au moins elle a eu assez de jugeote pour laisser
filer cette ancre flottante à l’arrière. Comme ça elle peut foncer en avant de
la vague sans se faire submerger. »


« Elle
porte beaucoup trop de toile. Devrait même pas en avoir du tout, avec ce vent.
Et elle fait route trop près du vent. Si elle se fait attraper dans une bourrasque
à cette proximité des rochers… » Le radio éleva la voix avec colère.
« Éloigne-toi espèce d’idiote ! Retourne au large ! »


« Ce
n’est pourtant pas ce qu’elle est en train de faire », dit l’autre au bout
d’un moment. « Elle essaye de faire rentrer le bateau. »


À
bord du voilier, Medusa acheva le virement de bord, frôlant de près la plus
perfide section de côte de toute l’Irlande.


Elle
ne cessait de cligner des paupières pour éclaircir sa vision, que brouillaient
le vent, la pluie battante et l’écume de mer. Ses yeux encroûtés de sel la
brûlaient. Toutes ses facultés étaient concentrées sur les deux puissances
majeures : le vent et les vagues. Elle guettait les changements soudains
de direction, son cerveau et ses terminaisons nerveuses enregistrant simultanément
les moindres variations. Son bateau roulait et tanguait à travers les eaux
tumultueuses, se cabrant comme un cheval de rodéo cherchant à désarçonner son
cavalier.


Cela
faisait trois heures qu’elle était en mer. Tout son corps tremblait de fatigue.
Ses mains s’engourdissaient ; et il lui fallait rentrer au port avant de
perdre toute sensation dans ses doigts.


Les
falaises de Mizen Head se profilaient derrière la proue, recevant de plein
fouet les chocs de l’Océan furieux. Les vagues s’écrasaient contre les pans de
roche et les escaladaient jusqu’à une hauteur incroyable en se mêlant aux
cascades d’eau de mer provenant des vagues précédentes. Droit devant elle.


Medusa
avait les dents découvertes en un sourire d’exultation. Il n’existe aucune
sorte de drogue qui puisse vous procurer une aussi intense excitation que le
suprême effort physique joint au risque le plus extrême ; ces deux
facteurs se combinant pour vous pousser au-delà de vos limites normales.


Elle
s’appuya à nouveau de tout son poids par-dessus le garde-corps de bâbord, et
amena cette fois la barre à elle en la tirant d’un coup sec contre sa hanche.
Le bateau répondit paresseusement, comme à contre-cœur. Mais petit à petit sa
proue s’orienta à tribord – juste comme il fallait.


Elle
vit passer à bâbord la pointe de Mizen Head, et fut assourdie par le tonnerre
des eaux se fracassant contre les falaises.


Medusa
éclata d’un rire qui fit vibrer douloureusement sa gorge desséchée par le sel.
Elle relâcha la barre et rentra dans la baie, mettant le cap sur Crookhaven.
L’Océan se calma, une fois le bateau dans la baie, et le vent, coupé par les
falaises, commença à s’apaiser.


Shevlin
serait furieux s’il apprenait ce qu’elle avait fait. Il était venu une fois lui
rendre visite dans la maison qu’elle avait trouvée près du petit village de
Goleen, et elle l’avait emmené faire un tour en mer dans le coin de Mizen Head.
Plus tard, il l’avait grondée : « Et si tu t’étais fracassée sur ces
rochers et noyée – juste au moment où j’ai besoin de toi ? »


C’était
bon de savoir qu’il existait encore une personne au monde pour se soucier
d’elle comme cela. Ça lui rappelait Arakel. C’était une des raisons pour
lesquelles elle avait rejoint Paul Shevlin après la mort d’Arakel…


Le
port de Crookhaven était maintenant en vue. Elle vira de bord et fit voile sur
Goleen, de l’autre côté de la baie. Le port de Goleen était tout petit et ne
pouvait recevoir que quelques bateaux de la taille du sien. L’entrée étroite
présentait ensuite une forte courbure. Une fois à l’abri de celle-ci elle
trouva à peine assez de vent pour emmener le voilier jusqu’à la minuscule jetée
de béton. Elle employa ses dernières forces pour tirer le bateau au sec,
descendre son mât et ses voiles, et le mettre sens dessus dessous. Puis elle se
traîna vers sa maison tout près de là.


C’était
un cottage de deux pièces. Elle y venait, durant ces périodes d’attente, pour
faire du bateau ou monter le cheval qu’elle faisait garder dans une ferme à
l’autre bout du village. Les murs de pierre du cottage étaient blanchis à la
chaux et le toit recouvert de lourdes plaques d’ardoises brunes.


Elle
trouva un télégramme coincé sous sa porte. Il était adressé à Sharon Horn, le
nom qu’elle utilisait ici. Il était signé « G.A. NELS. »


Dans
leurs messages, Shevlin et Medusa apportaient toujours quelque altération aux
pseudonymes qu’ils employaient entre eux. Medusa changeait le sien en déplaçant
la première lettre à la troisième position, le transformant en E.D. MUSA.
Shevlin modifiait son nom de code – ANGELS – de la façon contraire, en
transformant la troisième lettre au début.


Le
télégramme disait : « SOUVENEZ-VOUS – VINGT-SIXIÈME ANNIVERSAIRE
D’ARNOLD LE CINQ – POUVEZ-VOUS VENIR – APPELEZ DEMAIN. »


La
dernière partie voulait dire que Paul Shevlin désirait qu’elle le rejoigne le
lendemain. L’heure du rendez-vous était toujours midi vingt, à moins que le
message ne contienne une notification codée pour une heure différente. Le lieu
où il l’attendait était dans les chiffres.


Ils
possédaient chacun un exemplaire d’un vieil atlas de poche.


Medusa
alla chercher le sien. Page 26 était dressée la liste des villes de Belgique.
La cinquième ville en partant du haut de cette page était Bruxelles.


 


*


 


Paul
Shevlin passa la veille de sa rencontre avec Medusa à fermer ses bureaux de
Bruxelles.


La
plupart des gens qui travaillaient pour Shevlin étaient d’anciens membres des
services de police et d’espionnage européens.


Tous
maintenaient de solides relations avec leurs contreparties en Belgique.


Aucun
bureau à Bruxelles ne portait le nom de la MARS Ltd, et il n’était enregistré
sur aucun annuaire téléphonique. L’organisation de Shevlin fonctionnait là-bas
à partir de bureaux intégrés au siège social d’une firme appelée Securpol. Son
patron avait été officier de la Sécurité dans les rangs de l’armée belge avant
de s’établir à son compte. La sécurité, c’était toujours ce qu’il
fournissait : aux hommes d’affaire, à leurs compagnies, et à leurs
familles. Securpol pourvoyait à tout dans ce domaine, depuis les systèmes d’alarme
et les enquêtes approfondies sur l’honnêteté des employés, jusqu’aux gardes du
corps et aux chiens dressés pour l’attaque.


Le
réseau de Shevlin faisait partie intégrante de Securpol… sur le papier. En
fait, il fonctionnait séparément dans la plus totale autonomie. Seul le patron
de Securpol savait qu’ils travaillaient pour Shevlin et encore ne savait-il pas
exactement ce qu’ils faisaient. Le restant de son personnel ne connaissait
absolument rien sur ce petit groupe dans ses bureaux séparés, et supposaient
qu’il s’occupait du même genre d’activités mais pour d’autres régions.


Malgré
ces précautions, les enquêteurs du sénateur DeLucca avaient compris la combine,
et se préparaient à étendre leur propre surveillance sur les activités du
groupe.


Shevlin
ce jour-là n’approcha pas des alentours de Securpol. Il avait choisi la forêt
touffue de Signes – aux lisières de la ville – pour son rendez-vous avec les
deux hommes qui dirigeaient le réseau de Bruxelles pour lui. Ils arrivèrent
séparément, en voiture sur la petite route de terre peu fréquentée où Shevlin
s’était garé.


Le
premier était Jacques Andrau. Il avait une carrure trapue, des traits bien
dessinés, des yeux bleus très vifs, et un fort charmant sourire ; il
aurait pu passer pour un beau flic irlandais à New York jusqu’à ce qu’on
entende son accent français chantant. Il avait été officier supérieur dans le
fameux Service 7 – une branche secrète du Renseignement français créée par
le général De Gaulle. Les agents du Service 7 étaient devenus des spécialistes
dans le vol de documents aux alliés de la France, l’exercice du chantage sur
les opposants politiques au gouvernement, et le kidnapping ou l’assassinat des
personnes considérées comme dangereuses pour la sauvegarde de la nation.


La
majeure partie du Service 7 avait été démantelée par les Socialistes après
l’élection de Mitterrand à la Présidence. Jacques Andreau, sans travail, avait
été engagé par Shevlin.


Le
deuxième, Harold Ferguson, était un homme très grand et très maigre, au visage
ridé et sympathique. Il avait été commissaire de police dans le West End, et
pendant deux ans l’homme de Scotland Yard à Interpol. Shevlin avait fait sa
connaissance longtemps auparavant, lorsque l’Angleterre avait envoyé Ferguson
étudier les techniques de la police américaine à l’Académie internationale de
Police du département d’État. La C.I.A, essayait régulièrement de recruter ces
flics étrangers et de les utiliser en marge au profit de l’Agence, une fois de
retour dans leurs pays respectifs. Ceux qui étaient séduits par la proposition
– et par la belle somme d’argent liquide, non imposable – étaient envoyés pour
un entraînement spécial à « la ferme » : une section
soigneusement clôturée, du camp militaire de Peary, sur les rives de la York,
en Virginie.


Shevlin
y avait été pendant un temps instructeur. Ferguson et lui s’étaient découvert
de nombreux points communs. Aussi quatre années auparavant alors que Ferguson
avait commencé à considérer son âge et la maigre retraite qui l’attendait sous
peu, avait-il contacté Shevlin, et s’était joint à la MARS Ltd.


C’était
Ferguson qui s’était aperçu que Klaus Bauer, dirigeant des enquêtes européennes
pour le sénateur DeLucca, avait découvert le dispositif de Shevlin à Bruxelles.
« J’ai entendu dire que Bauer
était en ville, j’ai donc naturellement mis au travail notre meilleur
technicien belge avec la mission d’intercepter ses appels téléphoniques, juste
histoire de savoir ce qu’il trafiquait. Et, oh surprise… la première nouvelle
que recueille mon homme à sa table d’écoute, est que Bauer engage des gens pour
mettre au point une surveillance électronique sur nous. »


Lorsque
les deux hommes eurent rejoint Shevlin, ils s’assurèrent que nul véhicule ne
s’était aventuré dans les parages, et qu’aucun hélicoptère ne planait au-dessus
de leur tête. Puis ils entreprirent tous les trois une longue promenade par les
allées qui serpentaient à travers le bois. La ballade, et la discussion,
durèrent plusieurs heures.


Ni
Andrau ni Ferguson ne furent très contents de ce que leur dit Shevlin. Ils
avaient fait de gros efforts pour lui obtenir ce qu’il avait demandé. Ils
avaient réussi à mettre sous surveillance électronique la moitié des sièges des
grosses compagnies de Bruxelles ; dans certains cas avec l’aide des propres
services de sécurité de ces compagnies. Ils étaient également parvenus à
accéder aux ordinateurs et imprimantes, fonctionnant à travers toute la ville.
Ils avaient branché sur écoutes le gratte-ciel du Marché Commun tout entier.
Ils s’étaient acquis une multitude d’informateurs, payés à la livraison, allant
des petites sténodactylos travaillant pour l’O.T.A.N., jusqu’aux premiers
traducteurs et correcteurs des multinationales, en passant par les
administrateurs subalternes des commissions de la Communauté Européenne. Ils
avaient fait placer des micros clandestins aux domiciles des officiers de l’O.T.A.N.,
des diplomates étrangers, des cadres de grosses sociétés et des ministres du
Marché Commun.


Harold
Ferguson venait juste déterminer la mise au point d’une élégante opération à
base de call-girl et de gigolos, destinée à piéger certaines personnalités et
leurs épouses.


Jacques
Andrau avait été à deux doigts de posséder jusqu’au trognon un ministre de
l’Assemblée Européenne : sa Hile était tombé amoureuse d’un joli garçon
déniché par Andrau, et s’était enfui avec lui au Venezuela. Elle était sur le
point d’être arrêtée et jetée dans une prison des plus inhospitalière, sous
l’accusation de complicité avec des terroristes. L’homme qu’on avait payé pour
l’arrêter était un officier de la D.I.S.I.P. (la police secrète vénézuélienne).
Il pouvait tout aussi facilement la faire relâcher – au cas où Andrau aurait
une bonne raison de vouloir que la fille retourne saine et sauve chez son papa.


« Et
voilà maintenant que vous nous dites de remballer tout ça, et dire « On
ferme », grogna Ferguson d’un air dégoûté. « Renvoyez tout le monde,
bouclez le réseau tout entier… »


« Non »,
coupa Shevlin. « Je voudrais bien que vous m’écoutiez plus attentivement,
Harold. Je n’ai pas parlé de mettre fin au réseau. J’ai dit de mettre fin à ses
opérations. Gardez tous vos principaux collaborateurs. À plein salaire.
Mais mettez-les sur des boulots innoffensifs et faites les agir tout à fait
ouvertement. Qu’ils épluchent le matériel disponible dans les divers centres de
documentation, qu’ils prennent des notes aux conférences publiques du marché
commun, qu’ils fouinent dans ces bribes d’informations brassées par toutes les
organisations en ville ; qu’ils cherchent, en bref, à dégotter quelques
pépites dans le tas d’ordures. »


« Quel
gaspillage de talent », grommela Andrau.


« Et
un gaspillage coûteux », ajouta Ferguson. « Puisqu’il nous faudra
verser des salaires supérieurs pour un produit de qualité inférieure. Voilà qui
donnera à Hallberg une raison supplémentaire de rouspéter demain matin. »


Shevlin
répondit sèchement. « Probablement. Mais il surmontera sa
contrariété. » Nat Hallberg devait arriver le lendemain par un vol matinal
pour exprimer son mécontentement en tant que directeur de la MARS à Washington
– et celui d’Elliot Judd du bureau de New York – Mécontentement à propos de
toutes les affaires qu’ils étaient en train de perdre à cause de la publicité
faite autour de la très spéciale connection entre la MARS et les entreprises
Reinbold.


« Cette
clôture des opérations est une mesure temporaire », leur dit Shevlin.
« Laissez Klaus Bauer engager tout le personnel qu’il peut. Plus il y en aura,
mieux ce sera. Et de notre côté ne faisons absolument rien qui justifie ses
efforts et ses dépenses. Je donne à Bauer deux ou trois semaines, tout au plus.
Après quoi il en aura marre de dépenser autant d’argent pour rien. Il
abandonnera. Et nous aurons toujours notre réseau, tout prêt à reprendre ses
activités. »


« Je
commence », dit Andrau, « à me sentir moins en colère ».


Ferguson
hocha la tête avec soulagement ; lui aussi comprenait maintenant. Aucune
commission sénatoriale américaine n’avait assez de fond pour maintenir des
équipes de surveillance complètes dans différentes parties du monde, en même
temps. Seules des compagnies comme les entreprises Reinbold pouvaient se
permettre de répandre de telles sommes d’argent. Si Klaus Bauer faisait converger
une si grosse partie des fonds du comité sur Bruxelles, son potentiel
d’investigation devait être fort réduit dans d’autres contrées. Un tel
sacrifice ne pourrait se justifier que par des résultats ; qui, ici,
désormais, risquaient de se faire attendre.


Andrau
interrogea Shevlin : « Et mon opération au Venezuela ? La DISIP
est programmée pour arrêter notre fille de ministre aujourd’hui dans la
soirée. »


« Annulez-la,
Jacques. Mais réglez la somme convenue à votre homme de la DISIP. Le tout.
C’est un bon stratagème. Nous voudrons peut être l’utiliser – ainsi que,
l’homme – dans le futur. Dites au petit ami de disparaître mais restez en
contact. Si les fillettes s’entichent si facilement de lui, il est précieux
comme l’or. Faites en sorte que la DISIP flanque la fille à la porte du
Venezuela – gentiment mais immédiatement, sur un vol direct pour Bruxelles.


Ferguson
souriait maintenant franchement. « Et puis nous jouons juste à faire le
mort ici – pendant un moment. »


« Mais
vraiment le mort, « insista Shevlin. « Ne laissez pas à Bauer la
moindre chose à se mettre sous la dent ici. Partez en vacances et laissez
les types de Bauer vous suivre. Vous n’avez qu’à emmener votre petit ami. Ça
leur donnera quelque chose à rapporter. »


Ferguson
rougit. « Je n’apprécie pas votre espionnage sur mes relations privées,
Paul, vraiment pas. »


Mais
Shevlin s’était tourné vers Andrau.


« Pourquoi
n’iriez-vous pas dans cette maison de campagne que vous avez achetée en
Normandie – grâce aux suppléments que vous ne cessez d’ajouter à vos notes de
frais – passer quelque temps avec votre deuxième épouse et le gosse. »


Andrau
ouvrit la bouche et la referma ; puis l’ouvrit à nouveau : Shevlin
l’arrêta d’un geste : « Je n’ai rien à redire si un bon employé
soutire à la caisse de la compagnie un peu plus qu’il n’est habilité. Aussi
longtemps que vous restez dans des limites raisonnables, comme vous l’avez fait
jusqu’à présent. Appelons ça un bonus. Mais n’en soustrayez pas davantage
jusqu’à ce que Bauer soit parti et que nous ayons repris nos affaires
ici. »


En
revenant à travers bois vers leurs voitures, Shevlin changea de sujet :
« J’ai besoin de certaines informations sur Milan. Un rapport complet sur
l’architecture des grands hôtels et des immeubles de bureaux avec les plans des
entrepreneurs ou des services publiques qui les ont construits. De même que le
tracé détaillé du terrain qui s’étend autour… ou en dessous. Les passages
souterrains, les égouts, les conduites de chauffage central – tout le bataclan.
Sans oublier les vieux trucs qui ne servent plus à rien mais qui sont toujours
là. »


Jacques
Andrau sourit. « Un projet pour mettre tout Milan sur écoutes comme nous
l’avons fait à pour Bruxelles ? »


« Quelque
chose dans ce goût-là. » Le voyage en Europe du sénateur DeLucca – avec
son étape à Milan – n’avait toujours pas été révélé publiquement. Aucune
importance que ces deux hommes, plus tard se souviennent qu’il s’était
intéressé à Milan – parce que rien n’allait arriver à DeLucca là-bas. Mais
certains dispositifs devaient être mis au point pour rendre possible la suite
des événements prévue après le départ du sénateur de cette ville.


« Il
y a un inspecteur de police à Milan », dit Andrau, qui s’appelle Francisco
Nola. Il connaît tous les employés du téléphone susceptibles d’être corrompus.
C’est-à-dire la totalité, en Italie. Il a aussi accès, aux archives de la
ville, et des relations à la commission d’urbanisme. Un ami fort utile que ce
Nola… J’ai son adresse au bureau. »


« Faites-la
moi parvenir ce soir. Avec une note lui disant qu’il peut compter sur ma
discrétion. »


« Et
sur votre argent, ce qui est beaucoup plus important. » En arrivant près
des voitures, Ferguson demanda : « Puis-je au moins maintenir les
écoutes sur Bauer – juste histoire de savoir ce qu’il mijote ? »


« Non.
Ce qu’il fait ne nous intéresse pas. Il ne trouvera rien. Laissez-le absolument
tranquille. »


C’était
un autre point sur lequel il allait devoir faire la leçon à Nat Hallberg le
lendemain matin, avant d’aller à son rendez-vous avec Medusa. Un mois auparavant
Shevlin avait communiqué ses directives à l’ensemble de son personnel :
aucune action ne devait
plus
être entreprise contre DeLucca, son comité, ses enquêteurs.


Shevlin
ne voulait pas qu’après l’attentat, il puisse y avoir des preuves que la MARS,
Ltd s’intéressait à DeLucca.


Alors
qu’il ouvrait sa portière, Ferguson s’arrêta et dit : « À propos,
Paul – j’ai eu un coup de fil d’un ami de Scotland Yard ce matin. Daniel Moys
est enfin réapparu, à Manchester. »


Moys,
un ancien officier de la 6°MI Britannique, avait fait partie de leur réseau à
Bruxelles. Puis, il avait eu une crise religieuse, et démissionné. Il avait
même complètement disparu – craignant apparemment des représailles de la MARS,
Ltd. Ce qui avait inquiété Shevlin, c’était l’éventualité que Moys contacte un
des enquêteurs de DeLucca, ou tout autre groupe ayant des raisons d’en vouloir
à la MARS et à Reinbold.


« Il
paraît qu’il s’est suicidé », lui dit Ferguson. « Ils s’est fait sauter
la cervelle avec son propre pistolet. »


« Vraiment ? »
dit Shevlin. « Quel dommage. » Il ne semblait pas être surpris outre
mesure par cette nouvelle.


Ni
Jacques Andrau, d’ailleurs.


 


*


 


Shevlin
habitait l’une des plus belles suites de l’hôtel Westbury, juste un peu à
l’écart de la Grande Place de Bruxelles : un appartement au dernier étage,
avec vue sur la splendide tour médiévale de l’Hôtel de Ville. Tout en
contemplant la tour illuminée, il dégustait le dîner qu’il avait fait monter,
confortablement installé à sa table devant la baie de sa salle de séjour. Puis
il se remit au travail. Il comptait se coucher de bonne heure, afin d’être en
forme pour son entrevue avec Nat Hallberg. Tout devait être réglé avant qu’il
rejoigne Medusa, un peu après midi ; de façon à pouvoir partir de ce
moment-là, se concentrer uniquement sur le problème qu’ils allaient traiter,
seuls à eux deux jusqu’à terme.


Jacques
Andrau lui avait donné, avec le mot d’introduction pour le policier de Milan,
une pile de copies. Il s’agissait d’informations diverses que le réseau avait
réunies juste avant de clore ses opérations
cet après-midi-là. Shevlin s’installa sur le sofa et se mit à passer
soigneusement en revue toutes les pages.


Il
trouva deux rubriques qui seraient utiles à William Reinbold. La première
faisait état d’une décision de l’OTAN d’adopter pour les systèmes d’alerte et
de contrôle aérien un tout nouveau modèle de radar. La seconde, d’un accord
ultra-secret entre le ministre français des Finances et le chancelier de l’échiquier
britannique pour exhorter les autres membres du marché commun à soutenir
certains cours sur le marché des changes international.


Il
y avait également dans les papiers d’Andrau un autre article qui présentait un
intérêt pour Shevlin. C’était la transcription d’un coup de téléphone donné ce
matin même par Klaus Bauer. Il était adressé à un certain Simon Hunter, à
l’ambassade américaine à Paris. La conversation avait été brève :


BAUER :
« Mr. Hunter, je m’appelle Klaus Bauer. Je travaille pour le sénateur
DeLucca. »


HUNTER :
« George Ryan m’a parlé de vous quand j’étais à Washington. D’où
m’appelez-vous ? »


BAUER :
« Je suis à Bruxelles. Mais je vais à Paris la semaine prochaine.
J’aimerais bien pouvoir discuter avec vous samedi, à propos du voyage du sénateur.
Les problèmes de sécurité… Serez-vous à l’ambassade ? »


HUNTER :
« Pas le samedi. Ma femme vient d’avoir un bébé. Je serai à la maison avec
eux. »


BAUER :
Mes félicitations… à la fois à vous et à votre épouse. Je suis désolé mais tout
cela n’arrange pas mes affaires, car je n’ai que cette journée-là à Paris. Et
il est essentiel que nous puissions nous rencontrer à ce stade. »


HUNTER :
« Pourquoi ne viendrez-vous pas chez nous, alors ? Si le bébé se fait
trop bruyant, nous pourrons toujours aller au bistrot du coin. »


BAUER :
« Merci. Est-ce que cinq heures de l’après-midi vous
convient ? »


HUNTER :
« Ce sera parfait. L’adresse est le 38 de la rue Descartes. Appartement
19. Vous avez noté ? »


BAUER :
« Oui, et encore merci. À la semaine prochaine, alors. »


Shelvin
resta assis un moment avec la copie entre les mains, et réfléchit : il y
avait donc un certain Simon Hunter à l’ambassade à Paris, qui avait un rôle à jouer
dans la protection de DeLucca durant le voyage prévu en Europe.


Shevlin
avait déjà réservé une place dans un avion pour Milan le surlendemain. Il
n’avait jamais entendu parler de ce Simon Hunter. Mais si ce dernier faisait
partie du plan de sécurité de DeLucca, il fallait absolument que Shevlin en
sache davantage sur lui.


Il
se leva et se dirigea vers le réfrigérateur dans un coin du living-room. Il en
sortit une petite bouteille de scotch, la versa dans un verre, et y fit tomber
trois glaçons, un par un. Puis il posa le verre sans y goûter.


Il
ne voulait pas confier à ses propres employés une mission liée en quoique soit
au voyage de DeLucca. Mais dans n’importe quelle grande ville on trouvait de
bons détectives privés qui savaient se charger d’une affaire sans s’occuper de
l’identité du client, pourvu qu’on y mette le prix.


Shevlin
prit le téléphone et appela l’aéroport de Bruxelles. Sur la première page des
documents donnés par Andrau il avait lu cet avertissement : les hommes de
Bauer avaient déjà mis sur écoute sa ligne à cet hôtel. C’était parfait Shevlin
réserva une place sur un vol de Bruxelles à Londres, pour le surlendemain.


Ainsi
les sbires de Bauer iraient se répandre aux quatre coins de l’aéroport de
Bruxelles, guettant son apparition ; tandis que d’autres seraient envoyés
à Londres pour prendre les devants et pouvoir le filer à sa descente d’avion.


Il
n’avait nulle intention de se rendre du côté de l’aéroport de Bruxelles. Son
vol pour Milan, réservé sous un nom d’emprunt, partait d’Amsterdam. Il en
ferait simplement modifier la destination, dès qu’il aurait trouvé un endroit
sûr pour téléphoner. Mais pas pour Londres. Pour Paris.


Il
pourrait ensuite se rendre de Paris à Milan, une fois qu’il aurait obtenu tous
les renseignements nécessaires sur ce Simon Hunter.
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Shevlin
jeta un coup d’œil à sa montre. Il était midi moins onze. C’était le moment de
clore son entretien avec Nat Hallberg et d’aller à son rendez-vous avec Medusa.
Il prit une allée qui devait les ramener à leurs voitures, dans ce même bois où
il avait rencontré la veille, Andrau et Ferguson. Hallberg le suivit. C’était
un homme corpulent avec de petits yeux méchants et une vilaine fracture du nez
qui datait de l’époque où il jouait au football dans l’équipe de son collège.
Pour le moment il ne paraissait guère heureux du tour qu’avait pris la
conversation.


Il
avait pourtant apporté une bonne nouvelle. Harrison & Gillis, les attachés
de presse engagés par Elliot Judd à New York, étaient en train de faire un
excellent usage des grosses sommes d’argent que leur versait la MARS, Ltd. Un
nombre croisant d’éditoriaux et d’articles de presse rappelaient les trop
fréquents abus de pouvoir commis dans le passé par les commissions des deux
assemblées du Congrès. On concluait que la vendetta du sénateur DeLucca en était
le dernier exemple
« C’est
donc bien entendu », dit Shevlin à Hallberg. « Faites passer le mot à
Elliot à New York. Mes ordres sont formels : ne rien faire contre DeLucca
ni aucun de ses hommes. Absolument rien. Plus de vilains tours. Nous
limitons nos représailles à notre campagne de dénigrement dans la
presse. »


« Ce
qui nous coûte une fortune », grommela Hallberg, « juste au moment où
nous perdons du fric. C’est une chose que Reinbold soit prêt à nous dédommager
des clients perdus à cause de nos relations avec lui. Mais qu’en est-il de tous
les nouveaux clients qui nous échappent pour la même raison ? »


Shevlin
ne pouvait le blâmer d’être mécontent. Les simples employés de la MARS, Ltd
conservaient les mêmes salaires, quoiqu’il arrive. Mais Hallberg et Elliot
étaient associés dans la firme, avec un pourcentage sur ses bénéfices – et ces
bénéfices étaient en train de diminuer. Ce que Hallberg ignorait c’était que le
problème allait bientôt être résolu.


Quand
ils furent arrivés à leurs voitures, Shevlin sortit de sa poche une enveloppe
et la tendit à Hallberg : « Voici qui peut nous aider, joint à la
manière dont notre campagne de presse nuit à DeLucca. »


« Qu’est-ce
que c’est ? »


« Une
lettre adressée au sénateur DeLucca. Je veux que vous la lui remettiez. Et pas
à l’un ou l’autre de ses subalternes. À DeLucca en personne. »


S’adossant
contre la portière de sa voiture, Hallberg retira la lettre de l’enveloppe et
se mit à la lire. Elle sollicitait un entretien personnel avec le sénateur – au
cours duquel, déclarait la lettre, Shevlin ouvrirait devant DeLucca les livres
de sa firme, et lui apporterait la preuve que la MARS, Ltd était innocente des
accusations portées contre elle par les insinuations du Comité.


Hallberg
était abasourdi. « Êtes-vous devenu fou ? Vous ne pouvez pas faire
ça. »


« Je
pense que si. Pourquoi croyez-vous que j’ai demandé tout ce délai avant
l’entretien ? Pour avoir le temps de réarranger nos registres de façon
présentable. »


Hallberg,
lentement, se mit à sourire. Je comprends, le temps de les falsifier. »


Mais
évidemment Hallberg n’avait pas compris du tout.


L’entrevue
que Shevlin avait demandée à DeLucca devait avoir lieu plusieurs jours après la
fin de sa tournée en Europe ; ce voyage n’ayant par ailleurs toujours pas
été rendu public.


Ceci
aiderait à établir que ni Shevlin ni sa firme n’avaient une connaissance
préalable de ce qui allait se passer lors de ce voyage.


 


*


 


Medusa
arriva en avance. Ce qui lui permit de flâner autour de la Grand-Place, et
d’observer les gens installés aux terrasses des cafés. Elle ne vit aucun visage
familier, et personne ne semblait lui accorder une attention particulière. Elle
ne détecta rien de suspect.


Mais
ceci ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucune surveillance.


Elle
s’installa à une table à la terrasse du café le plus proche de l’Hôtel de
Ville. Dans ce genre de rendez-vous, ils se rencontraient toujours aussi près
que possible de l’Hôtel de Ville local, endroit où l’on pouvait attendre sans
se faire trop remarquer. Le serveur vint prendre sa commande. Elle demanda une
gaufre au sucre et un pot de chocolat chaud. Le temps frais était humide, et le
ciel nuageux. Elle portait un léger imperméable bleu pâle, avec un chapeau
assorti.


Lorsque
le serveur revint avec sa commande, elle le paya immédiatement, avant même de
verser le chocolat dans sa tasse. Elle coupa un morceau de sa gaufre et le
mangea avec bon appétit ; le chocolat était brûlant et elle dut le boire à
petites gorgées.


Venant
de l’hôtel Westbury, Paul Shevlin s’avança d’un pas tranquille sur la
Grand-Place, se mêlant aux groupes des promeneurs. Medusa avalait la dernière
bouchée de sa gaufre au sucre, lorsqu’il passa devant elle. Huit petites rues
étroites partent de la Grand-Place. Shevlin prit l’une d’elles et disparut.


Medusa
resta assise à sa place, et versa dans sa tasse le reste de chocolat qu’elle
remua avec sa cuillère. Une minute plus tard, Shevlin sortit tranquillement de
la même rue et revint sur la Grand-Place.


Parmi
la foule venant de cette rue, elle remarqua derrière lui un homme qu’elle avait
déjà vu auparavant lorsque Shevlin était apparu pour la première fois sur la
Grand-Place, en venant de son hôtel.


Tout
en buvant sa dernière gorgée, elle vit Shevlin tourner dans une autre rue
étroite. L’homme l’y suivit également. Medusa posa sa tasse et se leva. Sans se
presser, elle traversa la Grand-Place et prit la même rue.


Les
touristes s’y bousculaient. Elle se fraya un chemin parmi la foule, toujours
sans hâte. À quelques pas de là, Shevlin s’était arrêté pour regarder un
éventaire de cartes postales devant une librairie. Elle ne pouvait pas voir
l’homme qui l’avait niée. En
s’approchant de Shevlin elle leva une main vers le nœud de l’écharpe qu’elle
avait autour du cou. Elle le toucha une seule fois, légèrement, puis laissa
retomber sa main et passa devant lui.


Le
suiveur était dissimulé dans l’encadrement d’une porte, quelques mètres plus
loin. Medusa passa devant lui, et tout en regardant les vitrines, continua sa
promenade.


Maintenant
Shevlin était averti : il était filé par un seul homme. Ce pouvait aussi
bien être quelqu’un embauché par Klaus Bauer, ou travaillant pour une firme
rivale. Shevlin retourna sans se presser à son hôtel. Il acheta le Herald
Tribune au stand de presse du hall d’entrée et prit tout son temps pour sortir
de sa poche la somme exacte en monnaie. Un homme, qui avait pénétré dans
l’hôtel à sa suite, s’approcha du bureau du portier et se mit à examiner les
brochures sur les excursions de la cité.


Shevlin
se dirigea vers l’ascenseur. L’homme y monta derrière lui, juste avant la
fermeture des portes. Shevlin sortit au vingt-troisième étage et entra dans le
petit bar panoramique. Il s’installa confortablement dans un fauteuil de cuir à
une petite table, et, par la baie vitrée, contempla la vue splendide sur la
ville. Un serveur en veste rouge vint prendre sa commande : un
whisky-soda.


Un
instant plus tard, le suiveur fit son entrée et s’assit à un bout du comptoir
en commandant un cognac au barman. Il n’avait pas parlé fort, mais la pièce
était exiguë et tout s’y entendait. En passant sa commande, l’homme fit très
légèrement pivoter son tabouret, ce qui lui permit de garder un œil sur Shevlin
sans se faire remarquer.


Shevlin
ouvrit son Herald Tribune aux pages financières et sortit son stylo en
or massif. Il se mit à éplucher les colonnes sur les valeurs boursières
internationales. À plusieurs reprises il utilisa son stylo pour marquer d’un
signe un des sigles. Il fronça soudain les sourcils à la vue d’une des lignes
de la liste, et retira de sa poche de veste un carnet, dont il déchira une
page. Sur le feuillet, il inscrivit : « Crédit Financier Suisse –
50. » Ce qui pouvait signifier absolument n’importe quoi.


Lorsque
le serveur lui apporta son verre, Shevlin lui demanda où se trouvaient les
toilettes Messieurs. On lui répondit qu’elles étaient à droite au fond du
couloir, derrière le bar, ce qu’il savait déjà. Shevlin avala une gorgée et
posa son verre. Il plaça la feuille du carnet sur le journal et posa dessus son
stylo en or. Puis il se leva, laissant le tout sur la table, et sortit du bar.


Cette
manœuvre mettait le suiveur devant un dilemme. Tout semblait indiquer que
Shevlin était allé aux toilettes et reviendrait dans le bar. Si le type le
suivait là-bas pour revenir ensuite comme lui, sa filature devenait trop
évidente.


Shevlin
appuya en passant sur le bouton de l’ascenseur. Puis entra dans les toilettes
des hommes, compta jusqu’à vingt, et ressortit dans le couloir, toujours
désert. Le sbire avait donc choisi de rester au bar ; en tout cas juste
assez longtemps. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Shevlin s’y
glissa ; l’homme n’était toujours pas en vue, quand les portes se
refermèrent. Il descendit au rez-de-chaussée et sortit de l’hôtel par le hall,
d’un pas rapide cette fois.


Il
reprit la petite rue où Medusa lui avait signalé sa prise en filature. Il se
faufila prestement à travers la foule et finit par la voir en train de
contempler des robes à la vitrine d’un magasin. Il la dépassa sans ralentir.


Après
un bref instant, Medusa se retourna pour étudier tous les individus dans la
foule qui le suivait. Shevlin s’engagea dans une galerie marchande qui donnait
dans la rue. Medusa, elle, n’y entra pas ; elle se mit au contraire à
remonter lentement la rue étroite.


Shevlin
réapparut juste devant elle, après avoir fait un tour rapide du pâté de maison.
Elle examina les gens venant à sa suite. Quand il la dépassa elle ne fit aucun
signe, lui indiquant par là qu’il n’était plus suivi. Medusa prit une rue
latérale, en conservant son pas de promenade, s’arrêtant de temps en temps
devant une vitrine. Elle déboucha de la rue derrière le bâtiment trapu et fort
laid qui abrite la Bourse de Bruxelles.


Shevlin
avait contourné le groupe d’immeubles, et se trouvait déjà là, faisant mine
d’étudier un menu à la devanture d’un restaurant de fruits de mer. Medusa le
dépassa et fit le tour de la Bourse. Lorsqu’elle passa devant lui pour la
seconde fois, il ne lui adressa aucun signe. Personne ne la suivit. À présent
tous les deux étaient libres de leurs mouvements.


La
voiture qu’elle avait louée à l’aéroport de Bruxelles était garée près d’un
trottoir en face de la Bourse, à côté d’une station de taxi. Son sac de voyage
était posé sur la banquette arrière. Elle s’installa au volant. Shevlin prit
place dans un taxi. Medusa démarra après lui, gardant ses distances. Le taxi
remonta le boulevard Anspach et s’arrêta finalement devant un grand magasin.


Medusa
se gara à quelques dizaines de mètres en arrière. Pendant que Shevlin sortait
de la voiture et payait le chauffeur, elle surveilla attentivement la
circulation. Tous les véhicules qui arrivaient derrière le taxi de Shevlin
continuèrent leur route, et pas un ne se rangea à proximité de lui. Medusa
avança jusqu’à Shevlin, et il monta dans la voiture en lui donnant brièvement
ses instructions. Elle réussit à se faufiler dans l’intense circulation et prit
la grand-route de la côte.


Elle
jeta un coup d’œil sur le visage de Shevlin. « Alors, c’est
parti ? »


« Ouais. »


« Tant
mieux. » Quand ils furent assez loin de la ville, elle quitta la
grand-route et se rangea sur le côté d’une petite départementale. Elle se
détourna du volant, mit ses deux bras autour du cou de Shevlin et l’embrassa
sur la bouche.


Il
y avait peu de passion dans ce baiser ; mais énormément de tendresse.


Il
la prit dans ses bras et la serra contre lui en caressant l’épaisse crinière
qui lui tombait sur les épaules. Il l’embrassa légèrement sur le bout du nez,
et elle lui sourit en le regardant dans les yeux. Elle aimait bien être
câlinée : comme une petite Hile qui se sent en sécurité dans les bras de
son père. C’était, de sa part quelque peu incohérent…


Elle
était curieusement sentimentale, par certains côtés. Elle avait besoin
d’affection – pas énormément et celle d’une personne lui suffisait – mais elle
devait être sûre de pouvoir compter dessus quand elle en avait besoin.


Elle
se dégagea de son étreinte, et continua à sourire, totalement détendue.
« Où allons-nous ? »


« Laisse-moi
conduire. Je connais la route. » Shevlin sortit et fit le tour de la
voiture pour s’installer au volant, tandis qu’elle se glissait à droite pour
lui céder la place. Il les conduisit jusqu’à la luxueuse station balnéaire de
Het Zoute, près de la frontière Hollandaise. Ils réservèrent une suite
somptueuse dans le meilleur hôtel. Medusa y laissa son sac de voyage et ils
descendirent sur la plage.


C’était
une large plage de sable fin, qui s’étendait à perte de vue. Ils la parcoururent sur toute sa longueur,
tout en mettant au point leurs stratégies respectives dans la mission qui les
attendait.


Ici
il n’y avait pas à craindre d’être entendu.


Même
un récepteur parabolique à longue portée n’aurait pas été capable de distinguer
leurs paroles dans le vacarme des vagues qui déferlaient à côté d’eux. En
outre, tout dispositif d’écoutes aurait dû se trouver à bord d’un véhicule
longeant la plage pour rester à leur niveau tandis qu’ils avançaient – et une
telle opération n’aurait pu qu’échouer avec toutes les hautes dunes qui se
dressaient entre la plage et la route.


Pour
tous les préparatifs menant à l’exécution finale, Medusa et Shevlin devraient
se débrouiller séparément, chacun de son côté. Shevlin expliqua ce qu’il allait
faire à Paris, et ensuite à Milan et ses environs. Medusa avait déjà commencé à
prendre ses dispositions à New York. Il lui restait maintenant à les faire
aboutir.


Ils
ne se rejoindraient que deux fois. D’abord en Amérique, lorsqu’elle aurait
besoin de Shevlin pour achever de convaincre les deux hommes qu’elle allait
trouver à New York. Et une autre fois en Italie, avant de faire le coup.


« Qui
aurons-nous comme soutien », demanda-t-elle, « quand nous passerons à
l’exécution ? »


« Personne »,
lui dit Shevlin. « Excepté les deux pigeons que tu vas recruter. »


Elle
tourna la tête et le regarda ; mais elle n’était qu’à moitié étonnée.
« Quelqu’un a rudement peur, ce coup-ci. »


Il
hocha la tête, puis sourit. « Moi, pour commencer. »


« Ainsi…
ce sera juste toi et moi. »


« Si
nous le faisons correctement, ce sera suffisant. »


Medusa
réfléchit à cette remarque, et passa rapidement en revue, une dernière fois,
les détails de leur plan tel qu’ils l’avaient mis au point. Puis elle
dit : « Tu as raison, nous n’avons besoin de personne d’autre. »


 


*


 


Ils
retournèrent en ville à temps pour acheter à Shevlin une valise et des
vêtements de rechange. Ferguson irait récupérer ses affaires à son
hôtel de Bruxelles, une fois que les limiers de Bauer auraient compris qu’il
n’allait pas y revenir. Ils prirent un bain dans leur appartement avant de se
changer pour le dîner. Shevlin fut prêt le premier ; il s’assit et la
regarda s’habiller.


Il
prenait toujours un grand plaisir à la contempler. Cela ne tenait pas seulement
à la beauté de son corps. Il y avait également, dans tous ses mouvements, un
équilibre à la fois physique et mental. Il se sentait fier d’elle, et cette
fierté lui rappelait l’histoire de Pygmalion. Mais lui, bien sûr, n’avait pas
créé Medusa ; il s’était contenté de la découvrir et de lui donner son
nom.


Ils
firent un excellent repas au restaurant de l’hôtel, sans éprouver le besoin de
parler beaucoup. Leur discussion d’affaire était close, et ils n’étaient guère
habitués, lorsqu’ils étaient ensemble, à tenir de menus propos ; n’en
ressentant pas le besoin. Ils se comprenaient si bien en des moments comme
celui-ci… chacun était subtilement accordé à la disposition d’esprit et à
l’émotion de l’autre. Cette relation ressemblait beaucoup à celle de deux
animaux qui s’entendent bien et sont simplement heureux d’être ensemble :
une communication ne passant pas par le discours.


Après
le dîner, ils firent une autre longue promenade sur la plage avant de regagner
leur suite. Lorsqu’ils furent au lit tous les deux, elle se lova contre lui et
murmura d’une voix pleine de sommeil : « Et maintenant un petit peu
d’amour… »


Elle
ne voulait pas dire qu’elle voulait faire l’amour. Tout ceci était fini entre
eux depuis longtemps. Elle désirait simplement qu’il la prenne dans ses
bras ; la plongeant un bref instant dans l’illusion qu’elle était une
petite fille qu’on réchauffait et protégeait.


Il
en était arrivé à aimer ce type de rapport. Il connaissait assez de femmes qui
pouvaient lui procurer tout le reste. Et ce qu’elles ne pouvaient lui apporter,
il le trouvait avec Medusa dans des moments comme celui-ci : une excitante
sensation, comparable à celle de tenir entre ses bras un tigre féroce, et de le
métamorphoser en un gentil chaton ronronnant. C’était là un pouvoir d’un genre
très particulier.


« Dors
bien, baby », chuchota-t-il.


Et
en effet, quelques secondes après, elle était profondément endormie.


Ils
partirent pour la Hollande de très bonne heure le lendemain matin, et
arrivèrent à l’Aéroport de Schipol, dans la banlieue d’Amsterdam, un peu après
dix heures. Shevlin alla acheter leurs billets pendant qu’elle rendait la
voiture de location. À onze heures cinq minutes, elle le regardait monter à
bord de son avion pour Paris.


Deux
heures plus tard l’avion dans lequel Medusa avait pris place décollait pour New
York.
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Medusa
était assise au comptoir du glacier chinois et dégustait une préparation à base
de glace pilée, parfumée aux fruits et aux aromates asiatiques. Le comptoir
prenait presque toute la largeur de l’étroite boutique. Derrière elle il y
avait juste assez de place pour laisser se faufiler, un par un, les clients
chinois du vieux docteur de Hong Kong qui vendait des herbes médicinales à
l’arrière-boutique au fond du magasin. Elle n’avait nullement l’air déplacée
dans cet endroit. À dix heures du soir, il y avait plus de touristes que de
résidents, dans Chinatown à Manhattan.


Elle
jeta un coup d’œil à sa montre, paya l’addition, et s’en alla. Elle emprunta le
passage couvert d’une galerie marchande, et tourna dans Mott Street, une rue
grouillante qu’illuminaient les néons des boutiques et des restaurants. Elle fit
halte devant un grand magasin Chinois qui prenait le sous-sol et le
rez-de-chaussée d’un immeuble de cinq étages. Les quatre niveaux restants
étaient occupés par des appartements. Chaque fois que Virgilio Suarez rendait
visite à l’appartement du troisième, il en redescendait à peu près à cette
heure-ci. Il était capital de minuter le trajet dans les mêmes conditions Medusa regarda à nouveau sa
montre. Il était exactement dix heures, deux minutes. Elle se mit en route d’un
pas alerte vers la plus proche station de métro. Suarez ne marchait
probablement pas aussi vite, mais elle devait connaître le temps minimum dans
lequel il pouvait faire le trajet.


Une
rame pour le centre ville entrait dans la station alors qu’elle commençait à
descendre les marches. Medusa dévala le reste de l’escalier, traversa le quai en
courant et sauta dans le wagon juste au moment où les portes se refermaient. En
cette fin de mois de juin, New York subissait déjà l’étouffante moiteur d’un
été torride, et dans les souterrains du métro c’était évidemment pire. Elle
était toute trempée de sueur lorsqu’elle descendit à la station de la
Quarante-Deuxième rue. Elle se retrouva dehors dans l’épaisse tiédeur de la
nuit, et se mit en marche jusqu’à la gigantesque gare routière de la Huitième
Avenue, qui assure tout le trafic des bus entre Manhattan et New Jersey, en
plus des trajets de longue distance.


Une
fois arrivée là-bas, Medusa fit halte pour regarder l’heure encore une fois.
Elle avait mis trente et une minutes pour venir de l’immeuble de Chinatown
jusqu’à la station de bus. À cette heure-ci de la soirée, juste avant les
encombrements provoqués par la sortie des spectacles, elle serait sûrement
capable, avec sa voiture, d’économiser dix bonnes minutes sur le même trajet.


Tournant
le dos à la gare routière, Medusa regarda en direction du Terminal Bar, de
l’autre côté de la Huitième Avenue.


Son
nom vient évidemment du fait qu’il est situé juste en face du Terminus des bus.
Mais ceux qui le connaissent peuvent penser à d’autres interprétations pour son
appellation. On y côtoie des individus qui normalement ne devraient peupler que
nos cauchemars ; et que souvent, après coup, on regrette d’avoir
rencontrés. On a vu des Marines endurcis, venus faire un tour au Terminal Bar
lors d’une permission, terminer sans connaissance dans le plus proche caniveau,
dépouillés de leur argent, de leurs bottes, de leurs papiers et de tous leurs
autres objets de valeur. Un mois auparavant, un gars de l’Ohio s’y était
aventuré pour boire une bière, et il était mort vingt minutes plus tard ;
il avait percuté un camion en traversant la Quarante-Deuxième rue au pas de
course, complètement nu, pourchassé par six voyous qui maniaient chaînes et
couteaux.


Medusa
attendit que les feux de la Huitième Avenue passent au rouge. Puis elle
traversa la rue et entra d’un pas tranquille dans le Terminal Bar.


 


*


 


Le
vendredi soir était habituellement le moment où Virgilio Suarez quittait son
logement d’Union City, dans le New Jersey, pour se rendre à l’appartement de
Chinatown. À six heures et demi, ce vendredi-là, Medusa engagea sa voiture dans
le Lincoln tunnel, sous l’Hudson River, ressortit dans la clarté ensoleillée du
New Jersey, et tourna à droite sur Bergenline Avenue.


Bergenline
est cette grande rue commerçante, qui traverse toute la rangée de petites
villes en bordure de l’Hudson, côté New Jersey. Les trois plus importantes –
Union City, West New York et Weehawken – comptent la plus forte concentration
d’exilés Cubains des États-Unis, après Little Havan à Miami. Union City, en
particulier, est devenue une pépinière de militants violemment anti-communistes
et anti-castristes, affiliés à ce qu’ils appellent des « groupes
d’action » : Alpha 66, le M.N.C. (le Mouvement Nationaliste Cubain),
le F.L.N.C. (le Front de Libération Nationale de Cuba), Oméga 7, le
Commando Cero, le Mano Blanco, Accion Cubana, et la Brigade 2506 (des vétérans
de l’invasion de la Baie des Cochons).


Virgilio
Suarez était le seul leader en liberté d’un groupe d’action appelé le V.O.R. Le
sénateur DeLucca, alors président d’une autre commission, avait déclaré que le V.O.R.
était le plus dangereux de tous ces groupes. Il l’avait accusé d’extorquer des
fonds aux exilés cubains, d’assassiner les leaders modérés qui prenaient
position contre l’usage de la violence, et de violer les lois américaines de
neutralité en plastiquant les bureaux et les appartements des membres
Communistes des Nations Unies.


En
plein milieu des audiences du Sénat, à ce sujet on avait découvert des
explosifs C-4 cachés à bord d’un avion de ligne transportant une centaine
d’exilés qui partaient visiter leurs familles restées à Cuba, sous permission
spéciale de Castro. Mis sur la piste par DeLucca, le F.B.I. avait imputé au V.O.R.,
cette tentative de faire exploser avion et passagers.


Les
initiales composant le nom du groupe étaient celles des prénoms de ses trois
fondateurs : Virgilio, Orlando et Raul. Orlando et Raul étaient
actuellement en prison, avec trois membres du groupe qui jouaient un rôle de
moindre importance. Quatre autres, accusés de crime, avaient disparu et étaient
pour la justice officiellement en fuite. Les deux leaders emprisonnés avaient
attribué la longueur de leurs peines à des pressions exercées par le sénateur
DeLucca.


Tous
ces événements remontaient à deux ans. Virgilio Suarez était passé en jugement
avec les autres ; mais avait été libéré, l’accusation ne parvenant pas à
produire la preuve matérielle qu’il avait eu connaissance du complot. Désormais
il continuait à diriger quelque chose qui avait cessé d’exister, dans la
pratique, et ne subsistait qu’à travers ses amers souvenirs.


Medusa
continuait à longer Bergenline, dans le flot dense et lent de la circulation.
La rue était bordée d’une suite ininterrompue de devantures peintes en jaunes,
rouges, verts et bleus éclatants, d’immenses enseignes en Espagnol, et
restaurants, spécialisés pour la plupart dans la cuisine cubaine. Elle quitta
Bergenline pour tourner dans la Cinquante-Deuxième rue. Comme la majorité des
petites rues latérales d’Union City, elle était bordée d’arbres et finissait
sur une vue des gratte-ciels de Manhattan sur l’autre rive du fleuve. Des
immeubles de huit étages, relativement récents, alternaient avec des maisons de
briques et de bois à trois étages, qui arboraient encore porches et balcons à
l’ancienne. Rue, arbres et bâtiments, tout était coquet, et bien entretenu par
les exilés Cubains qui habitaient là.


Elle
trouva une place en bordure de trottoir juste après le croisement de New York
Avenue. Elle se gara, puis mit ses lunettes de soleil et glissa ses cheveux
sous son écharpe jaune avant de sortir de la voiture. Elle ne voulait pas être
repérée par Suarez ; pas ici et pas si tôt. Elle remonta la rue à pied,
jusqu’à Bergenline Avenue, qu’elle prit pour se diriger vers le local du V.O.R.


Medusa
fit halte au coin d’une autre petite rue. Le quatrième bâtiment, sur la gauche
en entrant, présentait une façade de bois peinte en vert. Le rez-de-chaussée
abritait le « El Bambi », une boutique de vêtements d’enfants. Au
premier se trouvait un petit balcon et une enseigne : Havana
Photos ». Le dernier étage était le quartier général du V.O.R. ;
c’était également le logis de Virgilio Suarez, maintenant que cette grande
surface de bureau n’avait plus de raison d’être.


Les
vitres donnant sur la rue étaient peintes en noir, avec en blanc, l’emblème du V.O.R :
un poing en train d’écraser les lettres du mot CUBA. Les fenêtres étaient
ouvertes, pour laisser entrer l’air, donc Suarez était encore là. Medusa
poursuivit sa marche de quelques dizaines de mètres sur Bergenline Avenue,
jusqu’à un arrêt de bus, dont le banc peint en bleu portait l’inscription en
lettres jaunes : « Opération Fierté – Gardons Notre Ville Propre. »
Elle acheta un journal chez le marchand de bonbons à côté de l’arrêt, traversa
la rue, et entra dans un Mac Donalds.


C’était
un des repaires favoris des adolescents cubains : on y côtoyait bon nombre
de jeunes gens aux allures de petits durs et de jolies filles arborant des
jeans moulants, des chemisiers de toutes les couleurs et des maquillages
agressifs ; ils se tenaient tous très correctement. Pas un des garçons ne
tenta de lui faire des avances. Le flirt était très répandu, mais limité aux
filles qu’ils connaissaient bien, et de leur propre milieu. Il y avait deux
files d’attente devant le comptoir, dont une pour les gens ne parlant
qu’Espagnol. Medusa se joignit à l’autre queue, acheta un gros hamburger et un
chocolat froid, et les transporta à une table près de l’entrée, d’où on avait
vue sur l’arrêt de bus en face.


Elle
mangea avec appétit, but entièrement sa boisson glacée, puis ouvrit son
journal, en tournant une page de temps en temps tout en gardant un œil sur
l’arrêt de bus. Personne ne trouva son comportement étrange. Rester pendant des
heures dans un restaurant, même après avoir fini son repas ou bu son café,
était une pratique séculaire, que les exilés avaient rapportée de Cuba avec
eux.


De
même, personne ne se posait trop de questions sur sa présence. On l’avait vue
assez souvent dans les parages pour s’être habitué à elle. Elle avait passé
neuf jours dans le coin, à interviewer les dirigeants des divers groupes
d’action – Virgilio Suarez entre autres.


Il
était presque sept heures et demie quand Suarez déboucha au coin de sa rue pour
se diriger vers l’arrêt de bus. C’était un homme d’aspect tranquille, avec des
cheveux blonds qui se raréfiaient, et un visage poupin et coloré sur lequel
étincelaient des lunettes cerclées de noir. Le costume qu’il portait avait
besoin d’un bon nettoyage et donnait une allure informe à sa silhouette gagnée
par l’embonpoint.


Par
habitude, Suarez balaya furtivement du regard Bergenline Avenue, guettant une
éventuelle source d’ennui. De l’autre côté de la rue, Medusa baissa la tête
derrière son journal. Sans la remarquer, il s’assit lourdement sur le banc
peint en bleu, se sentant soudain beaucoup plus vieux que ses quarante-sept
ans.


Ça
l’exaspérait de penser qu’à cause de son automobile, reprise par la société de
crédit, il devait prendre un bus sale et surchauffé, avec des gens qui ne
pourraient jamais se permettre d’avoir leur propre voiture. Son niveau de vie
avait considérablement baissé depuis le procès. Les jeunes militants téméraires
qui avaient réuni des fonds pour lui, étaient soit en prison, soit en fuite,
soit avec d’autres groupes. Même les exilés Cubains qui apportaient volontiers
leur tribut aux groupes d’action, ne voulait pas en faire profiter un
groupuscule n’ayant plus aucune efficacité.


Mais
après tout, il avait de la chance, se dit-il. Bien que le dépôt d’explosifs à
bord de cet avion ait été son idée, il avait été le seul à s’en sortir. Et
l’état fort bas de ses finances ne durerait plus très longtemps. Il gardait
simplement la tête basse, le temps que les autorités se fatiguent de contrôler
systématiquement tout ce qu’il entreprenait.


Ces
tracasseries auraient déjà pris fin, si il n’y avait pas eu cette histoire
après le procès. Quelqu’un avait envoyé une lettre manuscrite à la presse, à l’en-tête
du V.O.R., adressant des menaces de mort au Sénateur DeLucca. Suarez avait
une fois de plus été arrêté et contraint de reproduire de sa main la même
lettre pour qu’elle puisse être comparée à l’original. Les experts de la police
en avaient conclu qu’il n’avait pas, de fait, écrit la lettre originale.
Mais malgré cela, on l’avait traîné d’un poste de police à un autre, et à
chaque fois rudement cuisiné pour lui faire dire qui avait envoyé la
fameuse lettre. Ils avaient mis trois semaines avant d’abandonner et de le
relâcher.


Il
était vrai que Suarez, à l’époque de ses interrogatoires, ne savait pas de qui
venait la lettre. L’aurait-il su, il en aurait volontiers livré les auteurs à
la justice – ne serait-ce que pour se venger d’eux. Ce fut seulement plus tard
qu’il en vint à suspecter deux jeunes voyous qui traînaient en marge du V.O.R.
– deux jeunes rien-du-tout qu’il utilisait seulement comme garçons de course et
collecteurs de fonds. Lorsqu’il était sorti de sa détention provisoire,
menaçant de tuer celui, quel qu’il soit, qui avait envoyé la lettre si jamais
il le trouvait, ces deux lascars avaient, comme par hasard, disparu.


À
partir de ce moment-là, ses soupçons s’étaient mués en certitude. Cette lettre
correspondait tout à fait au genre de truc que ces deux stupides têtes-brûlées
avaient dû considérer comme une idée géniale, un soir de garde dans les locaux
du V.O.R. Une fois de plus Suarez maudit leur mémoire. C’était à cause d’eux
qu’il avait dû si longtemps garder la tête basse…


Mais
il se relèverait, malgré ce dernier coup. Il retrouverait tout ce dont il
jouissait auparavant : le pouvoir, les sensations fortes, les femmes.
Alors les chefs des autres groupes, qui maintenant le regardaient comme une
gloire déchue, devraient réviser leur jugement.


Virgilio
Suarez était un jeune avocat, récemment marié, quand il avait fui Cuba dans
l’espoir d’une vie plus aisée en Floride. Il avait rapidement rejoint le
mouvement d’exilés. Travaillant pour un de ses plus fameux dirigeants Orlando
Bosch – un ancien pédiatre de La Havane, également ancien ami de Castro –
Suarez avait gravi les échelons, régulièrement. Mais à la même époque son épouse
avait été gagnée par le mouvement des droits de la femme aux États-Unis. Elle
avait commencé à se plaindre des trop nombreuses conquêtes avec lesquelles il
passait le plus clair de son temps : des femmes attirées par son aura
d’autorité et de danger ; d’autres femmes que l’on pouvait avoir, en y
mettant le prix, grâce aux généreuses notes de frais accordées par les
souscripteurs.


Son
épouse l’avait finalement quitté et était partie vivre avec leurs deux fils
chez quelques parents à Miami. Suarez n’en avait pas vraiment souffert, à
l’époque. Il avait tellement d’autres femmes ; il avait également
l’intense satisfaction d’être un des leaders, juste en dessous de Bosch. Mais
tout avait fini dans l’amertume quand le gouvernement américain avait lâché leur
cause comme une pomme de terre brûlante.


Bosch
était maintenant emprisonné en Amérique du Sud, pour avoir fait exploser un
avion de ligne Cubain et tué ses soixante-treize passagers, au large des Îles
Barbades. Suarez avait déménagé au Nord, à Union City, et avait retrouvé deux
vieux amis pour fonder le groupe V.O.R. Ils s’étaient très bien débrouillés…
jusqu’à l’apparition du Sénateur DeLucca et de son maudit procès.


Et
quelle humiliation, de devoir accepter cette espèce de charité, tous les
vendredi soirs. Un truand Chinois, chef d’une Triade, qui, semblait-il, était
le seul à se souvenir du pouvoir passé de Virgilio Suarez, lui faisait l’aumône
pour le cas où il connaîtrait à nouveau le succès. Une fois par semaine, on lui
permettait de passer deux heures avec cette prostituée sur le retour, dans
cette chambre de Chinatown. À chaque fois, il en devenait un peu plus redevable
au chef de la Triade. Mais il était encore un homme, avec des appétits
d’homme ; et il n’avait pas d’autres moyens, en cette période, de les
satisfaire…


Medusa
leva la tête, au moment où, dehors, un bus se rangeait, lui bouchant la vue sur
le banc de l’autre côté de la rue. C’était le numéro 7, allant à New York.
Lorsqu’il repartit avec Suarez à son bord, Medusa se leva et sortit, pour rejoindre
sa voiture.


Le
soleil couchant projeta son ombre loin devant elle, sur toute une partie de la
rue. L’atmosphère était inondée d’une lueur orangée mêlée de mauve. Elle
l’avait déjà remarqué : les couchers de soleil sur toute cette région,
avaient toujours ces couleurs splendides, à cause de l’air pollué par les
raffineries de pétrole et les usines de produits chimiques.


« La
beauté sortie de l’ordure », avait dit Shevlin quand elle lui avait fait
observer le phénomène.


Elle
sourit intérieurement en montant dans sa voiture, et reprit la direction de Manhattan.
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Ce
soir-là, en quittant l’appartement de Chinatown peu avant dix heures, Virgilio
Suarez se sentait vidé et dégoûté de soi. La putain avait un client payant qui
l’attendait, et l’avait un peu bousculé.


Une
fois dans la rue, il desserra sa cravate et déboutonna son col. Ce qu’il ne
supportait pas à New York, c’était cette chaleur de la journée qui continuait à
stagner durant la nuit, piégée entre les immeubles. Mais il garda sa
veste ; il ne l’enlevait jamais dehors.


Medusa,
postée dans le passage, au bas de la rue, le regardait marcher d’un pas
traînant en direction de la station de métro. Elle fit demi-tour et traversa le
passage pour regagner sa voiture. Un quart d’heure plus tard, elle la laissa
sur un parking de la 37° Rue, à l’ouest de la 7° Avenue.
Elle avait décidé de faire le reste du chemin à pied et se dirigea rapidement
vers sa destination : le bar situé face à la gare routière.


Quand
Suarez sortit du métro sur la 8° Avenue, au milieu de la 42° Rue, il
traversa l’avenue vers la gare routière pour éviter le Terminal Bar. Non pas
qu’il redoutât la faune dangereuse qui traînait aux abords du café. Il n’avait
jamais eu peur de la violence physique ; c’était l’une des raisons pour
lesquelles il était devenu ce qu’il était maintenant. Mais il n’était pas payé
pour chercher la bagarre.


Il
allait entrer dans la gare routière quand il entendit une voix de femme crier
son nom. Il tourna la tête dans cette direction, tout en déboutonnant instinctivement
sa veste. De l’autre côté de la rue, une fille en robe noire ceinturée d’une
écharpe jaune se débattait avec deux jeunes voyous ; son épaisse chevelure
fauve virevoltait tandis qu’elle luttait pour s’accrocher au sac à bandoulière
qu’ils tentaient de lui arracher.


Suarez
la reconnut au moment où ils la jetaient sur le trottoir : c’était la
jeune journaliste européenne. Il traversa la rue en courant, se faufilant entre
les voitures dans un crissement de freins. Les deux petites frappes étaient sur
elle ; l’un tirait toujours sur le sac pendant que l’autre déchirait le
corsage de sa robe. Mais elle se défendait encore : l’un des deux reçut un
coup de pied dans la poitrine qui l’envoya valser un peu plus loin. Il revint à
la charge, mais cette fois il était accroupi et d’un air hargneux, brandissait
un couteau.


Suarez,
haletant, sauta sur le trottoir ; « Arrêtez ça !
Laissez-là ! » lança-t-il d’un ton cassant.


Pendant
One seconde les voyous le regardèrent, interdits. Les badauds installés au bar,
qui jusque-là les avaient encouragés, se mirent à rire. « Eh, ce gros lard
a l’air costaud ! » railla quelqu’un.


Celui
qui était armé d’un couteau s’approcha de Suarez et l’autre se releva en
sortant le sien. Suarez tira de la poche intérieure de sa veste le petit
pistolet automatique qu’il portait toujours sur lui. Il le tenait près du corps
de manière à ce que seuls les deux individus concernés puissent le voir.
« Un pas de plus, » murmura-t-il, « et vous êtes morts. »


Sa
façon de le dire les avait stupéfiés ; ils s’arrêtèrent net. Ils ne
s’attendaient pas à voir une arme à feu. Il leur paraissait maintenant plus
naturel que la fille les aie traités sans ménagement. Ils reculèrent en lui
jetant un regard noir – et firent demi-tour avant de s’éloigner.


La
fille s’assit sur le trottoir. « Bon sang… comme je suis heureuse de vous
avoir trouvé là… » Elle avait la voix tremblante.


Suarez
rempocha son arme et l’aida à se relever ; elle avait gardé une main
crispée sur le sac. Il eut le temps d’entrevoir la chair blanche et épanouie
avant qu’elle ne rajuste sur ses seins le tissu déchiré de son corsage.


« Que
faites-vous dans un endroit comme celui-ci ? » demanda-t-il d’un ton
sec.


« J’allais
interviewer… »


« Mais
c’est un quartier beaucoup trop dangereux pour y venir seule ! »


Elle
essaya de rire. « je m’en suis rendue compte… J’ai les jambes en coton…
Écoutez, ma voiture est tout près d’ici ; pouvez-vous me raccompagner chez
moi ? Je paierai un taxi pour vous ramener… »


« Je
n’accepte jamais d’argent d’une femme, » lui dit Suarez d’un air brusque. Il
lui prit le bras. « Où est votre voiture ? »


Quand
ils arrivèrent devant l’immeuble où elle sous-louait un appartement, à côté de
Central Park Ouest, elle l’invita à monter prendre un verre : « Je
passerais bien un moment avec vous. »


Il
n’y avait rien de provocant dans son invitation. Elle le connaissait trop bien
pour lui jouer le jeu de la séduction ; et même pour se laisser tenter
s’il faisait le premier pas.


Suarez
était un homme intelligent. Il accueillerait avec méfiance toute allusion qui
puisse laisser penser qu’elle lui trouvait du charme. Il était lucide et
réaliste et ne se faisait pas d’illusions sur son propre compte. Il n’était
plus très jeune et n’avait jamais été beau. Il était toujours fauché ; et
de toute façon ce genre de Hile ne couchait pas pour de l’argent. Son
personnage ne dégageait plus cette aura d’autorité qui attire ce type de
femmes. Cette situation n’allait pas tarder à changer. Mais pour le moment il
en était là.


D’ailleurs
Medusa prit soin de ne témoigner qu’une gratitude naturelle envers celui qui
lui avait prêté secours, et le sentiment de sécurité que lui inspirait sa
présence – rien de plus.


Suarez
réfléchit un instant. Après tout il avait besoin de se changer les idées ;
cette petite note d’imprévu lui permettrait peut-être de laisser de côté ses
problèmes pendant un moment. Ils montèrent ensemble jusqu’à son appartement.


Dans
le salon, elle le fit asseoir sur un fauteuil à oreillettes, capitonné, et lui
alluma le récepteur télé avant de passer dans la chambre pour se changer.
Lorsqu’elle revint, vêtue d’un jean et d’un T-shirt, il regardait la dernière
édition du journal télévisé.


« Je
vous sers à boire ? » demanda-t-elle. « Scotch, vodka,
bourbon… »


« Je
prendrais bien une bière, si vous en avez au frais. » Son regard frôla le
bout de ses seins qui pointaient sous le T-shirt et s’attarda sur ses fesses
rondes lorsqu’elle repartit vers la cuisine. Un jour, se promit-il, il pourrait
à nouveau s’offrir des filles comme celle-là. Fini, les putains de bas étages
une fois par semaine…


Elle
revint avec une bouteille de bière décapsulée, un verre et un scotch on the
rocks qu’elle venait de se préparer. Elle s’assit sur un divan, près de Suarez
et lui tendit la bouteille et le verre. « Tenez, ça sort du frigo. »


Il
versa un peu de bière dans le verre et le but avidement. Medusa replia les
jambes sous ses cuisses et l’observa tout en sirotant son breuvage. Il était
impossible de lui demander le renseignement qu’elle désirait ; ou même de
la glaner en passant, parmi d’autres questions. C’était trop dangereux :
il pourrait par la suite se rappeler la curiosité qu’elle avait manifesté à cet
égard. Et le jeu n’en valait pas la chandelle car il ne connaissait peut-être
pas la réponse, ou du moins pas en totalité. Il n’y avait qu’un moyen de
découvrir ce qu’elle cherchait, en toute sécurité.


« Vous
travaillez toujours sur vos mémoires ? » demanda-t-elle.


Il
esquissa un sourire. « Ça ne mérite pas ce nom. Ce ne sont que quelques
faits et réflexions-sur l’histoire de mon groupe. Peut-être une justification
de mes choix. Peut-être aussi pour aider l’Amérique à comprendre l’injustice
qui nous est faite. » Suarez haussa les épaules. « De toutes façons,
ça m’occupe. »


La
fausse modestie dans ses paroles et son comportement était manifeste.


Elle
en savait beaucoup plus sur Virgilio Suarez qu’il ne pouvait l’imaginer ;
et cela depuis bien avant leur première rencontre.


Il
commençait à avoir sommeil. Elle le regarda verser le reste de bière dans son
verre. « J’ai l’impression que j’aurais eu de sérieux ennuis si vous
n’étiez pas arrivé. »


« De
sérieux ennuis, oui, » reprit-il lourdement avant d’avaler une autre
gorgée de bière.


Elle
trempa ses lèvres dans son whisky et se cala sur le divan ; ses gestes
semblaient s’engourdir ; sa voix devenait plus lente : « Je me
sens molle tout d’un coup… ce doit être la réaction… les nerfs qui se
détendent… »


Il
réussit à finir sa bière et reposa le verre vide avec application. Il tourna la
tête vers l’écran de télévision, le visage ensommeillé ; il avait du mal à
distinguer les paroles du présentateur.


Virgilio
Suarez était profondément endormi quand elle se leva du canapé. Elle emporta
son propre verre dans la cuisine et le vida dans l’évier. Puis elle le remporta
dans le salon et le posa près du divan. Il était affalé dans son fauteuil, la
tête appuyée contre le dossier rembourré, les jambes allongées. Les gouttes
qu’elle avait versées dans sa bière suffiraient à le neutraliser pendant au
moins quatre heures.


Une
fine chaîne reliée à sa ceinture courait jusqu’à un renflement dans la poche de
son pantalon. Elle décrocha la chaîne et tira le trousseau de clefs qui y était
attaché. Puis elle fouilla toutes les autres poches. Au fond de son portefeuille
elle trouva une clef plate d’un modèle sophistiqué, qu’elle prit également.


Quand
elle quitta l’appartement, il dormait avec un léger ronflement. Elle monta dans
sa voiture et roula jusqu’à Union City.


 


*


 


Medusa
évita Bergenline et emprunta une succession de rues résidentielles, un peu à
l’écart du centre, à l’ouest du quartier où Virgilio Suarez avait son bureau et
son domicile. Bergenline est une rue qui reste animée une bonne partie de la
nuit ; elle était encore bourdonnante d’activité et ruisselait de
lumières. Mais les rues adjacentes étaient calmes et sombres ; les
lampadaires étant très espacés et la plupart des fenêtres éteintes. Medusa se
gara un peu plus loin, sortit du coffre une lourde valise et remonta la rue.


Suarez
était le seul à vivre dans cette maison. La boutique de vêtements pour enfants
située au rez-de-chaussée et le studio photo du premier étage, avaient fermé
depuis plusieurs heures. La porte d’entrée se trouvait dans une zone
d’obscurité, sous le balcon du premier. Medusa posa la valise et sortit le
trousseau de clefs. La seconde clef était la bonne. À l’intérieur, un vestibule
menait directement à l’escalier. Elle referma la porte à clef, de l’intérieur
et dans un noir de poix grimpa les marches à tâtons jusqu’au dernier étage.


Une
fois sur le palier, elle reposa la valise et sortit un crayon muni d’une lampe
électrique. Sur la porte en métal épais étaient peints le sigle V.O.R. et son
emblème. Il y avait deux serrures. Le jour où elle avait interviewé Suarez,
elle avait remarqué que le système de fermeture poussait des barres d’acier
dans les encoches du mur.


Sans
clef, même un expert n’aurait pu faire une brève incursion sans laisser des
traces d’effraction.


Medusa
trouva les deux clefs qui ouvraient la porte. À l’intérieur, l’air était
étouffant. Les fenêtres peintes en noir, étaient closes. Mais elle n’alluma pas
la lumière. Elle déplaça l’étroit faisceau de sa lampe tout autour de la pièce.
Les fenêtres étaient protégées par des barreaux métalliques, mais il n’y avait
pas de système d’alarme. Dans le temps, de jour comme de nuit, il y avait
toujours des gardes pour surveiller les lieux et on n’avait pas besoin de
système d’alarme. À l’heure actuelle Suarez n’avait pas les moyens de s’en
offrir un.


Un
drapeau cubain et une banderole arborant l’emblème V.O.R. étaient accrochés à
un mur. Sur un autre, un agrandissement géant d’une photo de Castro, et des
clichés plus petits, représentant deux jeunes Cubains. Sur les trois photos on
avait tracé des cercles concentriques et une fléchette était fichée au centre
de chaque cible.


Le
poster de Castro était criblé de trous. Les deux petites photos étaient plus
récentes : il s’agissait de Ricardo Torriente et Hernan Lugo – les deux
garçons qui avaient fui la colère de Virgilio Suarez après qu’ils aient envoyé
des menaces de mort au sénateur DeLucca sur un papier à l’en-tête du V.O.R.


Suarez
ne lui avait pas expliqué l’affaire en détails. Lorsqu’elle avait manifesté une
certaine curiosité au sujet des photos, il avait simplement répondu :
« Ils m’ont trahi, moi et la cause. Ce sont eux qui ont précipité ma
ruine. » Elle avait deviné le reste et en avait obtenu confirmation par
d’autres leaders de groupes d’action qu’elle avait interviewés. L’un d’eux lui
avait même dit spontanément que c’était certainement Lugo qui avait écrit la
lettre, car Torriente ne parlait pas très bien l’Anglais.


Medusa
connaissait très bien les visages de Torriente et Lugo. Elle avait pu observer
d’autres clichés des deux hommes avant de venir dans ce bureau pour la première
fois. Tous les membres du V.O.R. avaient été arrêtés et photographiés par la
police après la tentative ratée d’attentat à la bombe, plus de deux ans
auparavant. Les deux garçons avaient été relâchés avec plusieurs autres membres
car on avait découvert qu’ils ne jouaient qu’un rôle mineur dans le groupe – et
qu’on ne leur avait jamais confié de renseignements concernant les futurs
projets du V.O.R.


Les
clichés avaient été classés au fond d’un fichier, après avoir été envoyés à la
photothèque du F.B.I., par mesure de routine. Shevlin avait fait un tour dans
cette photothèque, un jour qu’il était venu attendre un vieil ami du F.B.I. pour
déjeuner avec lui. Tout le monde, dans la pièce, était absorbé par ses propres
recherches, et personne n’avait remarqué Shevlin quand il avait photocopié les
clichés de tous les membres du V.O.R., sur la machine de la photothèque…


Medusa
regarda les fléchettes que Suarez avait plantées sur ces deux jeunes visages
farouches. Maintenant Torriente et Lugo étaient ses cibles à elle.


Cette
phase de l’opération – la recherche des deux jeunes Cubains – aurait pu être
menée à bien beaucoup plus rapidement et plus facilement si Shevlin avait eu la
possibilité de recourir ouvertement à ses contacts. Un petit pot de vin aux
flics du Comté de Hudson aurait suffi à obtenir ce qu’elle désirait et lui
aurait évité tous ces préparatifs sophistiqués. Suarez aurait été arrêté pour
interrogatoire, ses poches fouillées, et les clefs remises à un policier qui
serait venu ici et aurait passé en revue tous les papiers du bureau. De cette
façon, l’affaire aurait été expédiée en une heure.


Mais
dans ce cas, des tiers auraient appris que Shevlin s’intéressait
particulièrement aux deux jeunes fugitifs. Il avait donc fallu choisir une
autre solution, plus longue et plus difficile. Cette fois Shevlin et Medusa
devaient à eux seuls mener toute l’enquête et donner l’assaut final.


Elle
sortit la clef plate qu’elle avait trouvée dans le portefeuille. Tous les
tiroirs et tous les fichiers étaient munis d’une serrure. Mais cette clef
semblait destinée à un gros fichier métallique placé dans un coin de la pièce.
Elle l’essaya avec succès. Il était bourré de papiers. Mais elle s’intéressa
plus spécialement à une boîte en carton qui contenait une centaine de pages
dactylographiées : les « mémoires » de Virgilio Suarez.


Medusa
prit la machine à écrire du bureau et la posa par terre. Elle ouvrit la valise
et en sortit le dernier modèle d’un photocopieur portatif ultra-rapide. Elle le
plaça sur le bureau et le brancha sur une prise murale. Après avoir calé les
pages des mémoires dans la machine, elle poussa le bouton. En quelques instants
la machine ferait le reste.


Pendant
que le photocopieur était en marche, elle ouvrit tous les tiroirs et fichiers.
Aucun d’entre eux ne contenait l’information qu’elle cherchait. Dans les
dossiers du V.O.R., elle trouva des renseignements importants sur Torriente et
Lugo. Mais la dernière adresse notée sur chacune des deux fiches n’était pas
récente ; elle la connaissait déjà. Les deux jeunes gens avaient partagé
un appartement à Weehawken, mais ils avaient quitté le quartier depuis près de
deux ans.


Medusa
fouilla l’appartement derrière le bureau, sans trouver de nouvelles données,
concernant les deux Cubains. S’il n’y avait rien de plus dans les mémoires, il
lui faudrait orienter ses recherches dans une autre direction.


Quand
elle revint dans le bureau, le photocopieur avait fini son travail. Elle le
rangea dans la valise et glissa les copies dans un sac en plastique. Elle prit
dans un tiroir du papier à en-tête du V.O.R., et après avoir replacé la machine
à écrire sur le bureau, elle y inséra une feuille et tapa un message qu’elle
déposa dans le sac en plastique avec les copies et les autres feuilles à
en-tête.


Elle
quitta les lieux après avoir tout remis en place, sans laisser le moindre
indice qui puisse faire penser que la pièce avait été visitée.


 


*


 


Virgilio
Suarez dormait toujours profondément quand elle arriva dans son appartement,
près de Central Park West. Elle glissa le sac en plastique dans une mallette
fermée à clef qu’elle rangea dans le placard de la chambre, et ôta ses
espadrilles après avoir verrouillé le placard. Elle retourna dans le salon, et
avec précaution, remit les clefs dans le portefeuille et dans la poche du
pantalon. Il bougea dans son sommeil mais ne s’éveilla pas. Medusa s’étendit
sur le divan, et s’endormit en quelques secondes.


Suarez
ne commença à émerger de son sommeil que deux heures plus tard. Il s’étira en
poussant un grognement : il avait le creux des reins douloureux. Ses
lunettes avaient glissé le long du nez ; il les remit en place et pendant
quelques instants promena autour de lui un regard perplexe. Puis il se rappela
où il était et pourquoi il se trouvait là. Il jeta un coup d’œil sur sa montre
et jura doucement.


S’il
se mettait à s’endormir comme ça dans des positions aussi inconfortables, c’est
qu’il devait vraiment se faire vieux. Il avait la tête lourde et le dos moulu.


Il
se leva péniblement en réprimant un autre grognement et contempla la jeune
fille endormie, sur le canapé. Au moins il n’était pas le seul. Elle s’était
écroulée, elle aussi, et pourtant elle était jeune. Suarez resta planté là à
regarder la fille pendant un moment. En admirant les courbes de sa poitrine
superbe, il se sentait des picotements dans les doigts.


Il
était difficile de résister à la tentation : de la toucher, ou au moins
d’attendre jusqu’au matin et de prendre le petit déjeuner avec elle. Mais il
savait que l’une ou l’autre initiative serait aussi embarrassante pour lui que
pour elle.


Virgilio
Suarez quitta discrètement l’appartement. Il dut attendre plus de vingt minutes
le métro qui le conduirait à la 42° Rue. Même la 8° Avenue, sur cette
portion, était pratiquement déserte à cette heure de la nuit. Il entra dans la
gare routière d’un pas traînant, monta jusqu’au quai 50 et d’un air las
s’installa sur un banc pour attendre le premier bus, qui partait avant l’aube
pour Union City.


 


*


 


Il
n’était pas encore midi quand Medusa acheva de parcourir les mémoires de
Suarez. Elles étaient rédigées en Espagnol, une langue qu’elle ne connaissait
pas assez bien pour comprendre ce qu’il avait écrit. Mais à chaque fois qu’elle
rencontrait les noms qui l’intéressait, elle entourait d’un trait le passage où
ils étaient cités. Puis elle recopiait sur sa machine les paragraphes en
question – en remplaçant Sam et Joe par Ricardo Torriente et Hernan Lugo. Elle
biffa les références au V.O.R. et à l’Union City.


Dans
l’après-midi elle se rendit à Brooklyn, à une adresse que Shevlin lui avait
indiquée. Chez un vieil Espagnol nommé Juan Domecq.


« Un
de mes amis, » lui dit Medusa, « m’a affirmé que vous pouviez donner
des traductions verbales de textes espagnols et que vous acceptiez de les
oublier par la suite. Il m’a dit que vous preniez quinze dollars de l’heure
pour ce travail. »


Domecq
esquissa un sourire. « Il y a certainement longtemps que votre ami n’a pas
eu recours à mes services. Je demande maintenant vingt dollars de l’heure.
L’inflation – personne n’y échappe vous comprenez. »


« Je
suis d’accord pour vingt dollars. » Elle lui remit les extraits qu’elle
avait tapés. Le vieil homme s’installa sur une chaise, en lui tournant le dos
pour ne pas voir ce qu’elle inscrirait sur son calepin. Mais il n’y avait rien
de particulièrement difficile à retenir et elle n’eut pas besoin de prendre des
notes. Un seul passage se révéla réellement digne d’intérêt :


« La
dernière fois que j’ai entendu parler de Joe, il habitait de l’autre côté du
fleuve, avec la racaille du South Bronx ; il gagnait sa vie comme petit
revendeur de drogue. Je ne sais rien de Sam depuis qu’il s’est enfui. Mais
comme ils étaient toujours inséparables, j’imagine qu’il est encore avec Joe et
qu’il fait la même chose que lui. D’après ce qu’on m’a dit Joe s’est trouvé un
nouveau surnom : il se fait appeler « Gonzo » – un nom qui va
comme un gant à cette tête brûlée imprévisible et irresponsable. Et une
occupation qui leur convient parfaitement à tous les deux. Ces punks, c’est
tout ce qu’ils sont bons à faire : dealers et maquereaux. Si je retrouve
un jour Sam et Joe, je les tuerai pour ce qu’ils ont fait. »


Cette
dernière phrase avait été raturée et remplacée par : « Ils entendront
parler de moi, et d’une façon qu’ils n’oublieront jamais. »


C’était
un point de départ. Hernan Lugo se trouvait dans le South Bronx : un
Cubain dans un quartier où la plupart des Latins étaient Portoricains. Il
revendait de la came et se faisait appeler Gonzo. Ricardo Torriente était
probablement avec lui.










16


 


 


 


Le
lendemain, qui était un samedi, Medusa porta ses recherches vers le secteur du
South Bronx. Le même jour, Klaus Bauer rencontra Simon Hunter à Paris.


La
température n’était pas aussi élevée à Paris qu’à New York, mais la chaleur
indisposait Bauer. En grimpant les cinq étages qui menaient à l’appartement de
Hunter, il dut s’arrêter plusieurs fois pour reprendre son souffle. Il devait
reconnaître que cette sensation de malaise n’était pas seulement due à
l’atmosphère lourde et surchauffée, mais aussi à la fatigue, à un excès de
travail, de trop nombreuses sorties et un manque de sommeil. Sans compter la
bonne chère, un plaisir contre lequel il avait mené toute sa vie une bataille
perdue d’avance. Il jeta un coup d’œil sur sa brioche, d’un air de
désapprobation résignée. Il avait deux fois plus de ventre que du temps de sa
forme athlétique, pendant ses études universitaires.


L’appartement
de Hunter était situé en haut du vieil immeuble où mourut Verlaine. L’escalier
de bois ne semblait pas avoir changé depuis l’époque du poète et les marches
étaient usées par des générations de locataires. Bauer attendit sur le palier
le temps que sa respiration redevienne normale. Puis il frappa à la porte. Dans
l’embrasure apparut une ravissante jeune femme rousse, au visage semé de taches
de rousseur, dont l’assurance et la féminité avaient quelque chose de
typiquement français. Elle dévisagea Bauer, quelque peu décontenancée par son aspect.
Il en avait l’habitude. Sa chevelure d’un blanc neigeux auréolait son visage
lunaire creusé de rides – une réaction contre sa mère qui ne cessait de le
harceler
depuis
son adolescence pour qu’il fasse couper ses cheveux à une longueur respectable.


« Je
m’appelle Klaus Bauer », lui dit-il dans un français impeccable.
« J’ai rendez-vous avec M. Hunter. »


Elle
se remit rapidement de sa première surprise et lui adressa un charmant sourire.
« Entrez, je vous en prie. Je m’appelle Odile, je suis la femme de
Simon », dit-elle en lui tendant amicalement la main.


Bauer
la prit et l’embrassa délicatement, tout en s’inclinant légèrement. « Je
suis très honoré, madame Hunter. » Elle avait encore les rondeurs de sa
grossesse, et était beaucoup plus jeune que l’homme de haute stature, derrière
elle dans la grande pièce. Bauer lui donna le petit bouquet de fleurs qu’il
avait acheté pour elle dans la rue Mouffetard, et Odile Hunter le remercia avec
un sourire chaleureux avant de refermer la porte derrière lui.


L’appartement
occupait tout le dernier étage de l’immeuble. L’ancien grenier avait été
transformé en mezzanine – aménagée en chambre à coucher – à laquelle on
accédait par un petit escalier en spirale. La pièce principale s’étendait
pratiquement sur toute la surface du premier niveau. On l’avait équipée d’un
mobilier nordique dont la rigueur était atténuée par une quantité de tapis et
de coussins marocains. Dans l’encadrement de la fenêtre apparaissait au loin,
telle une porcelaine blanche, l’église du Sacré-Cœur, sur la colline de
Montmartre.


Simon
Hunter salua Bauer et continua à changer les couches du nourrisson, sans
paraître le moins du monde gêné d’être surpris dans cette occupation. Le bébé
pleurait, ce qui ne semblait pas le déranger non plus.


« C’est
un garçon ou une fille ? » lui demanda Bauer.


« Une
fille. Elle s’appelle Sivane. On dirait un petit lutin, vous ne trouvez
pas ? » Hunter acheva de la langer et souleva dans ses bras sa fille
qui piaillait toujours. Dans ses grandes mains l’enfant semblait incroyablement
petit. Il la tenait au creux de son épaule en la caressant tendrement et ses
pleurs se changèrent peu à peu en un gazouillis plein de sommeil.


« Vous
êtes un heureux père », lui dit Bauer.


« Je
suis encore sous le choc d’avoir connu cette joie à cette période de ma
vie. »


Odile
Hunter s’adressa à Bauer en lui désignant le sofa.


« Asseyez-vous,
je vous en prie, monsieur Bauer. Que voulez-vous boire ? »


« Un
verre d’eau, seulement. Je suis désolé, mais je fais une cure en ce
moment. »


« Oh ?
Vous êtes alcoolique ? »


« Odile ! »
grommela Hunter.


Bauer
lui sourit en la regardant s’asseoir. « Je ne crois pas. Je me suis arrêté
de boire assez souvent pour savoir que je ne suis pas vraiment
intoxiqué. »


Tandis
que sa femme se levait pour aller vers la cuisine, Hunter déposa sa fille dans
un berceau d’osier. Il lui tendit son petit doigt et l’enfant l’agrippa dans sa
minuscule menotte avant de s’endormir. Il resta près du berceau en la regardant
avec une fierté mêlée de tendresse, le doigt toujours emprisonné dans la petite
main. « Vous avez des enfants ? » demanda-t-il à Bauer.


« J’ai
un fils. Que je vois rarement, malheureusement. Sa mère et moi sommes divorcés,
et elle l’a monté contre moi. » Il soupira d’un air mélancolique et prit
le verre d’eau qu’Odile lui apportait. « Ne divorcez jamais. C’est
toujours si destructeur, émotionnellement. »


« Vous
arrivez un peu tard pour le conseil », lui dit Odile. « J’ai déjà
divorcé – pour épouser Simon. »


« Odile »,
lança Hunter sur un ton de reproche mitigé d’affection « quand
arrêteras-tu de donner à tout le monde l’impression que je t’ai arrachée à
Jean-Pierre ? Vous étiez déjà séparés quand, nous nous sommes
rencontrés ».


« Oui,
mais nous aurions très bien pu nous réconcilier », reprit-elle d’un ton
peu convaincant, « si tu n’étais pas venu pour m’obliger à tomber
follement amoureuse de toi ».


Ils
étaient très à l’aise ensemble et Bauer en éprouva une douloureuse sensation
d’envie.


En
le regardant assis dans son fauteuil, le verre d’eau à la main, Hunter comprit
qu’il lui serait difficile de parler affaires dans cette ambiance. Avec
précaution, il dégagea son doigt que sa petite fille serrait toujours dans sa
main. « Allons faire un tour », proposa-t-il à Bauer.


Bauer
se leva : « Je suis désolé de troubler ainsi votre week-end »,
dit-il à la femme de Hunter.


« Odile
est habituée à ce genre de choses », lui assura Hunter.


« Depuis
son enfance. Son père était flic aussi. »


Sa
femme se tourna vers lui. « Un peu plus de respect, s’il te plaît. Quand
il a pris sa retraite, mon père était Commissaire de police. »


Hunter
lui adressa un sourire malicieux. « Quel que soit son grade, c’est quand
même un flic, comme moi. »


Elle
poussa un soupir ostentatoire et en appela à Bauer : « Vous trouvez
que flic est un terme qui donne une idée satisfaisante du métier de mon
mari ? »


« Non,
mais vous et moi, nous sommes européens. Je pense qu’en se définissant de cette
manière, votre mari se sent plus proche de la réalité. »


Mais
il savait que flic n’était pas le mot qui convenait aux activités de
Hunter. Il connaissait la réputation de cet homme, d’abord dans les Services de
Renseignement de l’Armée et ensuite aux Affaires étrangères. Il avait appris
que Hunter avait découvert un complot visant à assassiner le ministre des Affaires
étrangères ainsi qu’un chef de gouvernement en visite officielle.


D’après
George Ryan, Hunter avait arrêté le complot quelques heures après que son
patron l’ait mis à la porte – sous prétexte qu’il s’était entêté à suivre une
« fausse piste ». Naturellement, son renvoi avait été discrètement
oublié.


Comme
Hunter se dirigeait vers la porte, sa femme lui annonça : « Si ce
nouveau travail doit t’éloigner de Paris pendant quelque temps, je pense que
j’irai voir papa à Villefranche, avec Sivane. L’air de la campagne lui fera du
bien. »


« Attendons
d’abord de voir comment les choses se présentent. » Hunter embrassa sa
femme et précéda Bauer dans l’escalier. Ils longèrent la rue jusqu’au bistrot
du coin. Hunter commanda une bière pression et Bauer se contenta d’un verre
d’eau minérale. Ils emportèrent leur verre et s’installèrent sur la terrasse, à
l’ombre d’un grand parasol aux rayures rouges et vertes.


Bauer
lui annonça la date à laquelle était programmée la tournée européenne du
sénateur DeLucca. « Ryan peut s’arranger pour que le ministère des
Affaires étrangères vous confie la tâche d’organiser la sécurité du sénateur
pendant son voyage – si vous êtes toujours disposé à accepter ce travail, bien
entendu. »


« Qu’en
pense le sénateur ? »


« Il
n’a jamais aimé être entouré d’un important service de sécurité. Il faudra donc
le réduire au minimum, quelles que soient les dispositions que vous envisagez. Mais
il est certain qu’il vous apprécie, si c’est ce que vous voulez savoir. Je me
suis laissé dire que vous aviez eu des différends. Ne prenez pas ça trop au
sérieux. »


« C’est
ce que je fais. » Hunter sourit. « J’ai cru comprendre qu’il était du
genre à aimer se mesurer avec quelqu’un avant de lui accorder son
amitié. » Il but une gorgée de bière. « Bon, c’est d’accord. Il me
faudra une liste détaillée de ses déplacements. »


Bauer
sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste. « Tout est là,
monsieur Hunter. La date de son arrivée, les différents endroits où il doit se
rendre, et le temps qu’il y passera. »


« Si
vous m’appelez Simon, je pourrai vous appeler Klaus. Il est possible que cela
vous gêne au début, mais en tant qu’Américain, je me sentirai plus à l’aise
pour travailler avec vous dans ces conditions. »


Bauer
se mit à rire. D’un rire étonnamment jovial. « Il y a certaines choses que
je ne supporte pas chez les Américains, mais ce n’est pas le cas de celle-là –
Simon. »


Hunter
glissa l’enveloppe dans sa poche et jeta un coup d’œil sur le verre d’eau posé
devant Bauer. « Je ne pense pas qu’un petit verre de vin puisse vous faire
du mal. Qu’en dites-vous ? »


« J’ai
bien peur que si. En temps ordinaire, je ne refuserais pas. Mais j’ai pris une
ferme résolution, Simon. Pas avant d’avoir fini ce travail. Après, je
m’accorderai un verre. Je crois même que je prendrai une cuite mémorable. Quand
j’aurai… euh… réussi à clouer sur les murs du sénateur, la peau de Shevlin et
de Reinbold. »


« D’après
ce qu’on m’a dit, la dernière fois que vous avez voulu affronter leur
association, l’affaire vous a causé beaucoup de tort. »


Bauer
hocha la tête. « Oui, ça m’a fait du tort. Et en Allemagne, ma réputation
de journaliste en souffre encore. Mais je suis issu d’une vieille famille, où
les gens n’acceptent pas d’être traités ainsi sans renvoyer la balle. » Il
eut un sourire timide. « Je suis la brebis galeuse de la famille, mais
j’ai plus de ressort qu’on pourrait le penser. »


« Que
faites-vous à Bruxelles ? »


Bauer
le lui expliqua.


Hunter
jeta un coup d’œil de chaque côté de la rue pour s’assurer que personne ne les
surveillait. « À l’heure qu’il est, les hommes de Shevlin savent certainement
que vous êtes à Bruxelles. Ils vont s’arranger pour que vous n’appreniez pas
grand-chose là-bas. »


« Probablement.
Mais je ferai ce que je pourrai, avec les moyens limités dont je
dispose. » Bauer hésita un instant. « Un homme de votre expérience,
avec toutes les relations que vous avez cultivées en Europe, pourrait nous être
d’une immense utilité. »


Hunter
hocha la tête. « Je ne suis chargé que de la sécurité de DeLucca pendant
son voyage. Rien de plus. Je ne suis même pas d’accord avec ses méthodes – ou
les vôtres. Si je le fais c’est parce que George Ryan est un vieil ami. Et puis
d’une certaine façon, j’aime bien le petit homme. »


« Quel
petit homme ? »


« Le
sénateur. »


« Ah. »


Il
était plus de six heures et demie quand ils se séparèrent devant le bistrot,
après avoir échangé une poignée de mains. Avant de rentrer, Hunter inspecta la
rue encore une fois.


Il
ne vit rien, car il n’y avait rien à voir.


Paul
Shevlin ne voyait pas la nécessité d’une surveillance à ce stade. Il savait que
Bauer devait rencontrer Hunter ce jour-là. Et, maintenant qu’il avait appris
qui était Hunter et ce qu’il faisait, il ne lui était pas difficile d’imaginer
le but de la rencontre.


Il
n’était pas plus difficile de supposer que Hunter se rendrait à Milan pour
organiser la sécurité de DeLucca, quelque temps avant la date prévue pour son
arrivée.


Ce
soir-là, vers huit heures – tandis que dans son appartement parisien Simon
Hunter contemplait avec attendrissement le spectacle de sa femme donnant le
sein à leur enfant – à Milan Shevlin prenait ses propres dispositions.


 


*


 


Moins
peuplée que Rome, Milan est cependant la ville italienne la plus importante, au
regard de l’activité industrielle et commerciale. Pour cette raison, on a nommé
au Consulat américain établi dans cette ville, un haut fonctionnaire permanent
chargé de la sécurité, qui dispose d’un personnel aussi important que la
plupart des ambassades américaines à l’étranger. Shevlin l’avait déjà
rencontré. Ce soir-là, au cours d’un dîner officiel, le fonctionnaire lui
déclara une fois de plus qu’il serait très heureux de trouver dans l’industrie
privée un travail mieux rémunéré. Shevlin lui promit de le recommander lors de
la prochaine réunion du bureau dirigeant le service de sécurité des entreprises
Reinbold.


À
la fin du repas, Shevlin savait tout sur les mesures de sécurité déployées par
le consulat de Milan, en cas de visite d’un V.I.P.


Il
avait déjà pris contact avec Francesco Nola, l’officier de police milanais dont
Jacques Audrau lui avait parlé. En contrepartie d’une avance substantielle,
Nola était prêt à déterrer tous les plans d’urbanisme que Shevlin désirait
consulter, sans manifester la moindre curiosité au sujet de cette requête. Il
avait également mis Shevlin en rapport avec les meilleurs techniciens de la
surveillance électronique qu’on pût trouver dans la région : la plupart
d’entre eux travaillaient pour le réseau des télécommunications contrôlé par
l’état.


À
une équipe, Shevlin confia la tâche d’installer un système d’écoute dans
l’appartement du fonctionnaire consulaire, ainsi que sur son téléphone, là et
dans son bureau. Et de faire de même pour tout le personnel du service.


Il
désigna une autre équipe pour les bureaux situés près de la Borsa Valori et la
maison de banlieue de Carlo Vizzini, l’agent de change que le Sénateur DeLucca
devait rencontrer à Milan.


Après
avoir mis ce dispositif en place, Shevlin quitta la ville pour aller faire un
tour de reconnaissance sur les routes environnant le petit village de
Rocchetta, dans la vallée de la Nervia – près de la côte ligurienne – à deux
heures et demie de Milan.


 


*


 


Le
soir même à huit heures et demie – heure de New York – Medusa quitta Manhattan
au volant de sa voiture et traversa la Harlem River, pour se rendre dans le
South Bronx.


Elle
avait marqué son itinéraire au crayon noir sur un plan détaillé du quartier,
qu’elle avait déployé à côté d’elle, sur le siège avant pour pouvoir le
consulter rapidement en cas de besoin. De jour comme de nuit, le South Bronx
n’est pas un endroit particulièrement rassurant et il vaut mieux ne pas être
obligé de s’y arrêter pour demander son chemin.


Certaines
rues lui rappelaient les photos de Berlin bombardée à la fin de la Seconde
Guerre mondiale. Des pâtés de maisons entiers avaient été détruits pour faire
place à de nouveaux projets d’urbanisme qui ne se réalisaient jamais, et les
espaces à l’abandon étaient jonchés d’ordures et encombrés de gravats.
Ailleurs, on avait commencé à démolir certains bâtiments et les travaux avaient
été annulés avant d’être terminés. Il y avait des immeubles où la plupart des
logements demeurés inoccupés avaient été brûlés par des vandales.


Les
gangs qui écumaient ces quartiers étaient pour l’essentiel composés de très
jeunes gens. En traversant le secteur, Medusa ne rencontra pas un seul
promeneur solitaire. Elle ne vit pas non plus de policiers dans la rue. Les
flics restaient dans leurs voitures de patrouille, puissamment armées et
ignoraient les gangs tout comme les gangs les ignoraient. Ces groupes de jeunes
étaient en général aussi bien armés que les policiers ; ce qui contribuait
à maintenir le statu quo.


Les
visages que Medusa put observer en s’arrêtant aux feux de signalisation,
représentaient un échantillonnage varié de noirs et de latino-américains. La
plupart portaient sur eux les stigmates d’un ultime désespoir, d’une colère
exacerbée, d’une peur viscérale et d’une menace omniprésente. Le South Bronx
aurait certainement rappelé à Shevlin les taudis de Detroit où il avait grandi.


Au
cœur de cette zone délabrée et dévastée qui vit sous la loi des gangs de voyous
et de drogués, se trouve un havre de tranquillité : un petit quartier
accueillant dont la population est essentiellement italienne et qui s’étend sur
quatre ou cinq pâtés de maisons. Moins important que le fameux quartier de la
Petite Italie, dans le bas de Manhattan, on l’appelle parfois Mini-Italie.


Ses
boutiques, ses restaurants et ses marchés restent ouverts fort tard, et les
affaires prospèrent sans que les commerçants aient à payer pour leur
protection. Les vieux prennent le soleil sur les terrasses. Des couples flânent
dans les rues sans craindre d’être importunés. Une femme seule peut fermer sa
boulangerie à minuit et rentrer chez elle à pied sans danger. Les gens laissent
leur voiture en stationnement sans fermer les portières à clef.


Parmi
les familles qui habitent dans ces immeubles, certaines ont des neveux, oncles
ou cousins dans la Mafia. Les voleurs à la tire, les drogués et les gangs qui
vivent au pourtour de Mini-Italie ne mettent jamais les pieds dans le quartier.


Medusa
gara sa voiture au bord d’un trottoir, près du marché de Arthur Street. Elle
traversa la rue et entra dans un restaurant italien que les connaisseurs
considèrent comme l’un des meilleurs de New York. Elle se trouva immédiatement
plongée dans la foule des clients, les délicieuses odeurs de cuisine épicée et
le vacarme des conversations. Un jeune serveur, moite de transpiration, vint à
sa rencontre et lui trouva une place au bout d’une longue table où s’étaient
installées trois générations d’une même famille. Quelques-uns d’entre eux lui
adressèrent un sourire et un signe de tête avant de poursuivre leur repas et
leur bavardage familial.


Après
avoir commandé à dîner, Medusa prit son sac à bandoulière et se fraya un
passage jusqu’au fond du restaurant. Il y avait deux toilettes qui ne portaient
aucune inscription suggérant qu’elles étaient plus particulièrement destinées à
l’un ou l’autre sexe. Elle tourna la poignée du cabinet de droite et le trouva
occupé. Elle attendit, sans prendre la peine d’essayer l’autre.


Lorsque
le premier se libéra, elle y entra et referma la porte à clef de l’intérieur.
Elle prit dans son sac une enveloppe cachetée et un rouleau de scotch. Elle en
déchira deux morceaux qu’elle colla en travers de l’enveloppe, en faisant
dépasser les bouts. Puis elle abaissa le couvercle des toilettes et monta
dessus.


La
pièce était éclairée par un globe fixé sur le plafond de contreplaqué. De sa
main libre, elle appuya sur le globe qui remonta de quelques centimètres. Elle
glissa l’enveloppe dans cette ouverture et la colla sur l’autre face du
plafond. Puis elle lâcha le globe qui se remit en place, et elle sauta de son
perchoir.


Lorsqu’elle
retourna s’asseoir dans la salle, son repas était servi avec une demi-bouteille
de vin. Elle mangea et but avec plaisir, et paya la note en laissant un
généreux pourboire. Le serveur la devança en lui ouvrant un passage vers la
sortie, dans la foule des clients qui attendaient une table. Le patron du
restaurant lui souhaita le bonsoir en lui tenant la porte, et lui dit qu’il
espérait la revoir. Elle répondit qu’elle reviendrait certainement.


Medusa
reprit sa voiture et sortit du quartier pour traverser les dangereux décombres
du South Bronx plongés dans l’obscurité, avant de regagner Manhattan.


Dans
l’enveloppe qu’elle avait laissée, elle avait dessiné un signe de
reconnaissance : trois cercles rayés d’un trait. L’enveloppe contenait dix
billets de cent dollars, ainsi qu’un message tapé à la machine, qui n’était
adressé à personne et ne portait pas de signature : « Il y a dans le
South Bronx un Cubain qui se fait appeler Gonzo et qui s’est mis depuis peu à
fourguer de la drogue. Son véritable nom est Hernan Lugo. J’ai besoin de
savoir : où il habite et où il opère. À défaut, j’accepterai le nom et le
lieu de travail de son fournisseur. »


Shevlin
lui avait indiqué trois officiers de police qui arrondissaient leur retraite en
répondant à des questions de ce genre ; ils n’avaient aucun contact entre
eux, ni avec le demandeur. Chacun avait une boîte aux lettres secrète où il
prenait les messages et laissait les réponses ; et où il retournait les
neuf dixièmes du paiement s’il ne pouvait fournir la réponse.


En
général ils devaient partager avec ceux qui obtenaient les renseignements pour
eux. Ils prenaient tous le même tarif : mille dollars par question. À ce
prix, personne n’aurait eu recours à leur service, si l’anonymat n’avait été
essentiel. Aucun d’entre eux n’aurait touché à une enveloppe destinée à un
autre. Une faute de ce genre aurait perturbé le fonctionnement du service et à
terme l’aurait rendu inopérant.


Parmi
les trois personnes qui avaient monté ce service, il y avait un lieutenant de
police qui opérait à partir du commissariat de la 46° circonscription,
situé dans le Bronx, près du Grand Concourse. Il était célibataire et en
général travaillait la nuit et les week-ends. Son appartement se trouvait à
Queens, mais il dînait tous les soirs à une heure tardive, dans le restaurant
où Medusa avait laissé l’enveloppe.


Le
lendemain soir elle retourna au restaurant, à l’heure du dîner. Après avoir
commandé son menu, elle alla jeter un coup d’œil aux toilettes. Il n’y avait
rien.


Elle
recommença le soir suivant. Elle y vit une enveloppe qui portait la marque de
quelqu’un d’autre : un arbre grossièrement dessiné.


Le
troisième jour elle trouva son enveloppe, avec le signe des trois cercles rayés
d’un trait. Elle ne l’ouvrit qu’après avoir regagné sa voiture. Elle contenait
une seule feuille de papier, et les renseignements étaient tapés à la
machine :


 


« HERNAN
LUGO : alias Gonzo


SE
FOURNIT : dans les entrepôts désaffectés du New York Central System, sur
la rive Ouest de l’Hudson, entre Jersey City et Weehawken ; mais plus près
de Jersey City.


OPÈRE :
dans la 181° Rue et Mapes Avenue, dans le Bronx.


VIT :
dans l’un des immeubles condamnés qui se trouvent autour de Seabury Place, face
à un terrain vague. »


 


*


 


Le
terrain vague s’étendait sur une surface équivalente à deux pâtés de maisons.
Tous les bâtiments qui avaient autrefois occupé cet espace, avaient été
entièrement rasés. La ville semblait avoir oublié le projet de logements
sociaux qui auraient dû le remplacer. Toute l’étendue du terrain était devenue
une sorte de décharge, quasi-officielle et les herbes folles et buissons
rabougris poussaient au milieu du bric-à-brac et des ordures.


Il
y avait aux alentours, près de Seabury Place, un certain nombre d’immeubles
dévastés par un incendie, qui avaient été condamnés. Des bâtiments de six à
huit étages dont toutes les vitres étaient brisées et les toits partiellement
effondrés. À l’origine on avait cloué des plaques de tôle sur les portes
d’accès et les fenêtres du rez-de-chaussée. Mais elles avaient été arrachées
depuis, laissant des trous béants qui se confondaient dans l’obscurité ambiante
de la nuit.


Sur
le trottoir qui longeait le terrain vague, des lampadaires étaient restés à
leur place, mais aucun ne fonctionnait. Seules, quelques lumières brillaient
derrière les fenêtres brisées des trois immeubles condamnés, effleurant les
ténèbres épaisses qui s’étalaient sur cet espace désert. Dans deux de ces
immeubles, les habitants avaient rebranché leurs lignes électriques sur le
circuit municipal. Dans le troisième on ne voyait que de faibles lueurs :
bougies et lampes à pétrole.


Medusa
traversa le terrain vague en passant par les recoins les plus obscurs. Elle
était entièrement vêtue de noir : chaussures de sport, salopette ample et
blouson à capuche et à fermeture éclair. La capuche assombrissait son visage et
dissimulait ses cheveux qu’elle avait noués en queue de cheval à l’aide de son
écharpe jaune. S’il le fallait elle pouvait passer pour un garçon. Mais elle
comptait surtout sur l’obscurité et sa démarche silencieuse.


À
mi-chemin, elle s’accroupit, inspectant les immeubles alentour. La réponse à
son message lui indiquait trois endroits lui permettant de prendre contact avec
Lugo : son lieu de résidence, le secteur où il revendait la drogue, et
l’adresse où il se la procurait.


La
première étape consistait à faire un tour de reconnaissance sur place et
déterminer quel était, des trois, le plus propice à une rencontre.


Ici
c’était son lieu de résidence.


S’il
fallait choisir entre tous ces bâtiments désaffectés, on pouvait penser que
Lugo vivait dans ceux dont les lumières montraient qu’ils étaient habités en
permanence. Deux autres immeubles mitoyens en très mauvais état se dressaient
perpendiculairement aux premiers ; là toutes les fenêtres étaient plongées
dans l’obscurité. Medusa se releva et marcha dans cette direction.


Sur
sa gauche, un bruit de pas écrasant des morceaux de verre brisé semblait
s’approcher d’elle. Elle se réfugia derrière la carcasse d’une camionnette
retournée dont on avait pillé les sièges, les roues et le moteur. Elle resta
figée dans un silence absolu et regarda les silhouettes aux contours imprécis
avancer dans l’ombre.


Quand
ils passèrent devant elle, elle en compta onze. Ils quittèrent le terrain vague
et s’engagèrent dans une rue en direction de Crotona Park. Quand ils eurent disparu,
Medusa poursuivit son chemin. Elle arriva bientôt devant la porte béante du
plus délabré des deux immeubles mitoyens. Elle s’arrêta un instant et prêta
l’oreille. Elle reconnut aisément les sons qu’elle entendit : des
couinements de rats. Elle attendit une trentaine de Secondes puis monta les
marches du perron et entra à l’intérieur.


Elle
sortit sa lampé de poche et inspecta rapidement les lieux : des murs
roussis par l’incendie, des poutres suspendues dans le vide, des plafonds
effondrés, des planchers à demi brûlés. Elle éteignit la lampé et avança à
tâtons jusqu’à l’escalier qui menait à l’étage supérieur. Elle monta
prudemment, testant chaque marche avant de s’y reposer de tout son poids.


Une
fois en haut, elle ralluma la lampe en la tenant très bas, le faisceau braqué
sur le sol. Elle entra dans une pièce et contourna une cavité due à un
affaissement du plancher. Elle éteignit la lampe avant d’arriver à une fenêtre
où elle s’accroupit.


Une
demi-heure passée à son poste d’observation lui confirma ce qu’elle avait déjà
pressenti. Ce n’était pas l’endroit pour établir le contact. Ces bâtiments
étaient trop fréquentés. Elle devait rencontrer Lugo et Torriente sans témoins.


Medusa
se releva et se figea dans cette position ; des bruits montaient du rez-de-chaussée :
des pas lourds et des éclats de voix.


La
bouche de Medusa se crispa dans une expression de colère. Ils avaient dû entrer
par une porte latérale.


La
lueur des lampes électriques filtrait par le trou du plancher. Elle contourna
le trou avec précaution et ressortit dans le couloir du premier.


Elle
estima qu’il devait y avoir en bas au moins sept voix différentes.


En
frôlant le mur elle passa devant l’escalier et se dirigea vers les ouvertures
sombres qu’elle apercevait au bout du palier.


Quelqu’un
montait l’escalier, précédé par le faisceau d’une lampe électrique. Medusa
entra dans la première pièce qu’elle trouva, là, où le couloir tournait à angle
droit. Elle s’avança à tâtons vers une fenêtre.


Au
dernier moment elle vit que celle-ci était fermée par une plaque de tôle
clouée. Le faisceau de lumière qui avançait le long du couloir, se reflétait
sur le métal et lui bloquait la sortie.


Elle
glissa le long du mur et s’arrêta à côté de la porte, le dos collé à la paroi.
Une grande silhouette maigre apparut dans l’embrasure de la porte, tenant d’une
main la lampe électrique et de l’autre une bouteille de vin. Medusa pivota sur
un pied et lui cingla la gorge avec le tranchant de l’avant-bras. Il ouvrit une
bouche béante, mais le choc l’avait empêché d’émettre le moindre son.


Elle
réussit à rattraper la lampé de poche avant qu’elle ne tombe par terre, mais
elle manqua la bouteille qui éclata en morceaux en touchant le sol. Il s’écroula
sur les genoux au milieu des bris de verre, la main crispée sur la gorge,
cherchant désespérément sa respiration.


D’en
bas, fusa une exclamation. Puis quelqu’un commença à escalader les marches.


Elle
sortit précipitamment de la pièce et s’engouffra dans une autre. Dans celle-là,
la fenêtre n’était pas bloquée. Mais elle donnait sur une cage d’aération qu’il
était impossible d’escalader. Medusa fit demi-tour. Ses mouvements étaient vifs
mais elle restait parfaitement calme.


Une
silhouette corpulente débouchait au coin du couloir au moment où elle sortait
de la pièce. La lampe qu’il tenait à la main, éclairait un tuyau de plomb et un
fusil à canon scié, accrochés à son large ceinturon clouté. Ils s’aperçurent
exactement en même temps.


Medusa
combla en deux grandes enjambées la distance qui les séparait et son bras droit
se détendit comme un ressort, paume en avant, sur le visage de l’adversaire au
moment où il détachait son arme de sa ceinture. Le talon de la main heurta
violemment la base du nez et sous le choc l’arête de cartilage pénétra dans le
cerveau. Il était déjà mort quand son corps s’affaissa sur le sol ; le
fusil à canon scié cogna contre le mur dans un cliquetis métallique. Les autres
montaient l’escalier à grand bruit. Il fallait partir au plus vite.


Medusa
ramassa le fusil et se précipita vers le fond du couloir. Arrivée au bout, elle
entra dans une pièce. Elle se trouvait maintenant de l’autre côté de
l’immeuble. Elle s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil sur l’espace
ouvert, plongé dans l’obscurité, qui se prolongeait jusqu’au terrain vague.
Avec la crosse du fusil, elle dégagea les derniers fragments de vitre brisée.
Elle se glissa par l’ouverture et se laissa tomber sur un tas de détritus. Elle
atterrit tant bien que mal, roula sur la pente et se releva en arrivant en bas.


Quelqu’un
se pencha par la fenêtre qu’elle venait d’enjamber, et ouvrit le feu. Vue
l’obscurité ambiante, il devait tirer à l’aveuglette.


Medusa
s’éloigna à grands pas. Quand elle se trouva à distance respectable, elle
essuya soigneusement les parties du fusil que ses doigts avaient touchées et le
lança dans le terrain vague.


Lorsque
les membres du gang auquel s’était heurtée Medusa, sortirent enfin du bâtiment
désaffecté, il leur fut impossible de savoir par où elle était partie. Elle
s’était fondue dans la nuit.
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Le
lendemain matin Medusa se rendit en voiture jusqu’à un bassin de plaisance sur
la rive Est de l’Hudson, en haut de Manhattan. Elle paya un homme pour qu’il
l’emmène dans sa vedette de louage, faire une croisière d’une heure le long de
la rive Ouest du fleuve, côté de New Jersey.


Il
regarda avec curiosité le matériel qu’elle portait : un Nikon muni d’un
téléobjectif. « Vous êtes reporter ? »


« À
la pige. Je veux faire quelques photos des docks abandonnés que les militaires
du génie nous promettent de faire disparaître depuis des lustres. Ceux qui vont
de Jersey City vers Weehawken. »


Il
lança le bateau, traversa le fleuve et vira le long de la rive du New Jersey.
Il ralentissait à chaque fois qu’ils passaient devant l’un de ces vieux dépôts
depuis longtemps désaffectés : des épaves de bois pourrissant sorties d’un
autre âge qui s’accrochaient au rivage entre les embarcadères modernes,
rutilants d’aluminium, qui les avaient supplantés.


Pendant
près d’une demi-heure, Medusa prit photo sur photo. Dans le meilleur des cas il
s’agissait de vieilles carcasses qui s’étaient affaissées, fissurées et avaient
été délavées par les intempéries. Au pire il ne restait plus que les antiques
piliers de chêne supportant les quelques planches qui subsistaient des
anciennes structures balayées par les marées, morceau par morceau.


« Vous
savez où se trouve le vieil entrepôt du New York Central ? » lui
demanda-t-elle. « Quelqu’un m’a dit que c’était très pittoresque. »


« Oui,
on pourrait appeler ça pittoresque », répondit-il d’un ton ironique.
« Moi, je dirais plutôt que c’est une véritable horreur en
décomposition. »


Mais
il l’emmena jusque-là.


Il
avait raison. C’était une horreur qui se décomposait lentement dans la couche
épaisse et huileuse des rejets industriels stagnant à la surface des eaux
paresseuses. Des pans de charpente entiers s’étaient écroulés en dénudant ses
flancs. La peinture du panneau indiquant que la jetée faisait partie du New
York Central System s’était écaillée et les lettres étaient devenues
illisibles. La poupe brisée d’un ancien ferry-boat émergeait d’une vasière et
des débris flottaient sur l’eau dormante entre les piliers soutenant
l’appontement.


Mais
d’après son informateur, c’était à l’intérieur de l’entrepôt que Hernan Lugo
achetait la drogue.


Tandis
que le bateau de louage s’attardait sur les lieux, Medusa prit une série de
photos du bâtiment sans trop se soucier du cadrage et de la luminosité. Elle
détailla plutôt les gros plans que lui donnait le téléobjectif. Le toit incurvé
était encore à peu près intact ; une Cadillac noire, toute neuve, était
garée derrière, sur le quai.


Derrière,
sur les hauteurs, s’élevaient de grands immeubles d’habitation en cours de
construction parmi lesquels manœuvraient dès grues géantes. Elle ne vit qu’une
route donnant un accès direct aux quais qui se trouvaient derrière le
dépôt : elle était en mauvais état mais on pouvait encore l’emprunter.


De
retour à Manhattan, sur l’autre berge du fleuve, Medusa reprit sa voiture et se
rendit dans le New Jersey par le pont George Washington. Elle longea les
collines qui dominent la rive Ouest pour avoir un nouvel aperçu sur l’entrepôt.


Près
des immeubles en construction, elle utilisa son téléobjectif pour étudier le
secteur que la route traversait en descendant jusqu’aux quais, derrière
l’entrepôt. Pour finir, elle s’arrêta sur le bâtiment lui-même.


Mais
à part la Cadillac garée sur le quai, il n’y avait encore aucun signe
d’activité à l’intérieur ou aux alentours immédiats du dépôt.


C’était,
décida Medusa, le lieu le plus approprié à une rencontre. Si elle réussissait à
contrôler la situation et à trouver la manière et le moment adéquats.


Elle
regagna son appartement et s’accorda huit heures de sommeil supplémentaires
pour pouvoir être au mieux de sa forme cette nuit-là.


 


*


 


Il
faisait nuit depuis une heure à peine, ce soir-là, lorsque Medusa entra dans le
Bronx. Elle s’était encore habillée de noir, mais dans un style qui n’avait
rien à voir avec son costume de la nuit précédente : un chemisier de soie
ajusté et un pantalon taille-basse en tissu brillant. La perruque qui
dissimulait sa chevelure naturelle était d’un noir de jais. Elle avait un
collier de perles autour du cou et son écharpe nouée à la taille. Elle portait
également de larges lunettes de soleil, une excentricité assez commune chez les
noctambules new-yorkais.


Elle
remonta au nord de Crotona Park en suivant Southern Boulevard, et longea des
entrepôts interminables entrecoupés de rues désertes. En arrivant au niveau de
la 181° Rue, Medusa quitta le boulevard et tourna à gauche. Au coin de la
rue se trouvait une confiserie dont la devanture de bois peinte en vert
arborait une enseigne jaune : « AMERICA. » En face, un bar dont
le nom ressortait en lettres rouges sur la façade noire : « LE
NOUVEAU PARADIS. » Roulant lentement, Medusa suivit la rue étroite et mal
éclairée. Sur sa gauche un groupe de silhouettes étaient réunies en cercle
autour d’un feu, au milieu d’un terrain vague entouré d’usines en démolition.
Mais elle vit, sur sa droite, un pâté d’immeubles de trois ou quatre étages en
assez bon état.


Au
coin de la 181° Rue et de Mapes Avenue, à l’endroit où Hernan Lugo devait
faire son trafic, une jeune Portoricaine vêtue d’un blouson en plastique
argenté et d’un jean moulant était adossée à la vitrine d’un petit magasin qui
ne portait pas d’inscription. Medusa se gara devant elle, le long du trottoir.
La fille la regarda d’un air dénué d’expression, les mains fourrées dans les
poches du blouson. Elle devait avoir entre dix et treize ans.


Medusa
se pencha et lui parla par la vitre ouverte. « Je cherche Gonzo. Je viens
acheter de la came. »


La
fille sortit une main de sa poche et lui fit signe d’attendre. Elle frappa à
coups secs sur la vitrine de la boutique. Un gamin d’environ six ans apparut et
la fille lui murmura quelques mots. Celui-ci détala dans Mapes Avenue et
s’évapora dans l’obscurité.


Medusa
attendit dans la voiture ; l’espace d’un instant, elle sentit sur ses
genoux le poids du sac à bandoulière et entre ses cuisses, la légère pression
du petit revolver qu’elle avait apporté, au cas où… Mais il était peu probable
que quelqu’un tente de l’attaquer ici. C’était le coin du revendeur. S’il
arrivait qu’un client soit blessé à cet endroit, les autres ne viendraient
plus. Personne ne voulait compromettre la plus grande source de revenu du
quartier.


Un
garçon qui ne devait pas avoir plus de neuf ans, monté sur une bicyclette,
déboucha de Mapes Avenue. Il passa devant la voiture et regarda à l’intérieur.
Puis il décrivit un grand cercle, tout en jetant des coups d’œil aux alentours,
avant de revenir vers elle.


« Faites
le tour », dit-il en passant.


Elle
ne comprit pas tout de suite. Le jeune garçon fit une autre boucle.
« Faites le tour, faites le tour », répéta-t-il en arrivant au niveau
de la voiture. « Allez jusqu’à Prospect. »


Medusa
déboîta et roula le long du pâté de maisons, jusqu’à Prospect ; puis elle
tourna à droite. Elle ne se pressait pas. L’éclaireur s’était assuré qu’elle
était seule dans la voiture et il voulait maintenant vérifier qu’aucun autre
véhicule ne la suivait. Elle prit encore à droite à la 181° Rue et tourna
à nouveau dans Mapes Avenue.


En
avançant aussi lentement que possible, sans faire caler le moteur, elle
descendit la rue plongée dans l’obscurité. Elle aperçut une forme blanche qui
bougeait au creux d’un porche sombre un peu plus loin sur sa gauche ; et
elle repéra une silhouette sur le toit de la maison. L’équipe de surveillance
que Gonzo avait placée sur son secteur, était jeune sans doute, mais efficace.


Lorsqu’elle
arriva au niveau du porche, un jeune homme trapu, vêtu d’une chemise blanche et
d’un jean sombre s’avança sur le trottoir. Medusa gara la voiture ; elle
n’eut aucune difficulté, même dans l’obscurité, à reconnaître le visage dur aux
muscles saillants quand Hernan Lugo s’approcha d’elle.


« Gonzo ? »


« Ouais. »
Il se pencha et l’observa par la vitre ouverte. « Vous êtes
nouvelle. »


Il
portait un petit talkie-walkie en bandoulière. Celui qui était posté sur le
toit devait en avoir un aussi. Ce qui expliquait pourquoi Lugo lui accordait
toute son attention sans se préoccuper de surveiller la rue. Medusa prit un
fort accent et veilla à ce qu’il le remarque : « Un type que j’ai
rencontré aujourd’hui dans une fête m’a dit qu’il vous achetait de la
Mescaline. Il sait que d’autres vous prennent de la marijuana ; alors il a
pensé que vous pourriez sûrement fournir autre chose. Il s’appelle Frederick
Voss. »


Cette
entrée en matière ne présentait pas grand risque. Lugo devait connaître ses
clients de vue, mais pas de nom. En même temps elle paraissait certaine qu’il
reconnaîtrait le nom puisqu’elle venait sur cette recommandation.


« Dites-moi
ce que voulez et combien. » Lugo parlait d’une voix douce, mais
rapide ; les mots semblaient s’agrafer les uns aux autres.


« De
la cocaïne », lui dit-elle. « Vous en avez ? »


Il
en avait, mais peu. Il vendait essentiellement des pilules en petites quantités
– du L.S.D. et des amphétamines – et de l’herbe en petits paquets de cinq
dollars qu’on appelait des sacs à trois sous. Il avait bien un peu de coke et
d’héroïne pour les clients occasionnels. Mais ceux qui cherchaient ce genre de
marchandise, contactaient en général les spécialistes de ce trafic, qui
représentait beaucoup d’argent ; et comme Suarez l’avait noté dans ses
mémoires, Hernan Lugo n’était qu’un petit dealer.


« La
poudre, ça coûte cent dollars le gramme », lui dit-il. « Vous avez ça
sur vous ? »


Elle
le regarda avec une expression qui trahissait une certaine inquiétude.
« S’il devait m’arriver quelque chose, M. Voss sait que je suis venue
vous voir ce soir. »


Lugo
lui lança un regard exaspéré. « Bon dieu, je ne vais pas vous braquer pour
le fric. J’ai une affaire qui tourne, moi, ici. Il ne vous l’a pas dit, votre
ami ? Il n’y a pas de danger, c’est pour ça que les gens viennent me
voir. »


« Il
m’en faut plus que ça », lui dit-elle. « J’en voudrais pour deux
mille dollars au moins. »


Lugo
commençait à se sentir moite au creux des aisselles, partagé entre l’avidité et
une soudaine suspicion. « Vous sniffez, vous vous shootez, ou
quoi ? »


Elle
le regarda d’un air interdit. « Je suis désolée… je ne comprends pas ce
que vous voulez dire. »


Ça
valait mieux comme ça. Aucun flic en civil n’aurait joué un personnage assez niais
pour ne pas connaître au moins les termes courants dans le milieu. De toute
façon, réfléchit-il, pourquoi les flics cherchaient-ils à le coincer pour un si
petit trafic ? Il payait pour qu’ils ferment les yeux. Et s’ils voulaient
vraiment le pincer, ils pourraient le faire à n’importe quel moment, et même
s’il n’avait rien sur lui ils s’arrangeraient pour lui refiler quelque chose
sur le chemin du commissariat, sans qu’il s’en aperçoive.


« D’où
est-ce que vous venez ? » lui demanda-t-il avec sa manière de coller
les mots les uns aux autres.


« D’Allemagne.
Je prends l’avion pour Chicago demain ; j’ai trouvé un nouveau travail. Je
ne connais personne là-bas. Il faut absolument que j’emporte assez de cocaïne
pour tenir jusqu’à ce que j’aie rencontré quelqu’un qui puisse me
fournir. »


« Je
n’ai que deux grammes », lui dit Lugo avec colère. Deux mille dollars pour
un seul client, Ç’aurait été trop beau.


« Ça
ne suffit pas », se lamenta-t-elle, « ça ne durera pas plus de…
Écoutez, vous ne pouvez pas vous arranger pour m’en trouver plus ? Ou
peut-être pouvez-vous m’indiquer quelqu’un qui me fournirait. »


Il
n’en fallait pas plus. Maintenant qu’il tenait cette petite tête folle, il
n’allait pas l’abandonner à quelqu’un d’autre. Il pensa à son pourvoyeur,
là-bas, dans l’entrepôt. Deux mille dollars, ça valait là peine de faire un
rapide aller et retour à Jersey… « Je peux vous avoir ça. »……


« Cette
nuit ? Il me le faut cette nuit. Mon avion décolle pour Chicago demain
matin. Je suis prête à payer un supplément si vous pouvez me dépanner. Disons…
cent dollars de plus. »


Il
avait ferré le poisson. « Deux cents. Il va falloir que je me donne du
mal, et c’est ce que je vous demande en contrepartie. »


Il
était disposé à baisser si elle rechignait un peu trop, et pendant un moment il
crut qu’elle allait le faire. Mais elle céda. « D’accord pour deux cents
dollars de plus. Si vous me l’apportez cette nuit. »


« Je
l’aurai d’ici quatre heures du matin. Vous pouvez revenir à cette
heure-là ? »


« Oui. »


« Parfait.
Maintenant occupons-nous de ce que j’ai à vous vendre avant d’aller chercher le
reste. Faites le tour du pâté de maisons. Roulez lentement et laissez-moi le
temps d’aller jusqu’à la cache. Préparez l’argent, vous le tiendrez à la main.
Deux cents dollars pour mes deux grammes. Plus – cent, comme avance sur le
supplément. C’est réglo. »


Elle
prit un air inquiet. Lugo lui décocha un sourire qui révéla une rangée de dents
blanches et parfaitement alignées. « Il faut que vous me fassiez
confiance. Tout comme je compte sur vous pour revenir chercher toute cette
camelote. »


« D’accord. »
Elle démarra et suivit Mapes Avenue en roulant au pas.


Lugo
était dans la maison avant qu’elle ait tourné dans la 181° Rue.
L’excitation faisait vibrer son corps comme une guitare électrique. Deux mille
deux cents dollars pour un seul coup ! Il n’avait encore jamais vendu près
de vingt grammes à un seul client. Il poussa le bouton du talkie-walkie et se
mit à parler : « Qu’est-ce que ça donne là-haut, Chino ? »


« C’est
tranquille. Personne d’autre dans le secteur. »


Lugo
se dirigea vers un coin de la pièce ; il s’accroupit et entreprit de
soulever une lamelle de parquet. Il sortit ses deux grammes de coke. Mais il
réfléchissait déjà aux problèmes qui l’attendaient. Son fournisseur prenait
exactement la moitié du prix que la came se vendait dans la rue. Ce qui faisait
cent pour cent de marge pour Lugo. Mais l’étrangère en voulait encore pour
dix-huit cents dollars – et il ne disposait pas de neuf cents dollars.


Il
sortit ce qu’il avait dans la poche et compta. Deux cent trente-cinq dollars,
et de la menue monnaie. En y ajoutant les trois billets qu’elle venait de lui
donner, il arrivait à cinq cent trente-cinq dollars. Il lui faudrait aller à la
clinique de Jerome Avenue, près du château d’eau ; son ami Ricardo
Torriente y travaillait comme gardien de nuit. Il verrait s’il pouvait lui
emprunter les trois cent soixante-cinq dollars qu’il lui manquait. Si Ricardo
ne pouvait pas lui prêter la totalité de la somme, il pourrait toujours
mélanger la came avec un peu de lactose et autre saloperie pour arriver au
poids voulu.


Son
pourvoyeur coupait déjà largement la poudre qu’il vendait. Mais s’il
rallongeait un peu la sauce, la fille ne verrait pas la différence.


C’était
tentant. Il pouvait même empocher l’intégralité de la somme ; il suffisait
de lui donner en échange dix-huit grammes de sucre et de lait en poudre quand
elle reviendrait à quatre heures du matin. Elle aurait certainement déjà fait
un essai avec ce qu’il allait lui apporter maintenant, et elle aurait constaté
que la marchandise était correcte. Il était peu probable qu’elle commence à tester
la deuxième fournée avant de l’avoir payée. Ce n’était qu’une étrangère un peu
niaise, qui partait pour Chicago dès demain.


Mais
le jeu n’en valait pas la chandelle. Le type qui l’avait envoyée avait l’air
d’être un client régulier ; et il connaissait d’autres acheteurs. La Hile
n’allait pas tarder à lui tomber sur le paletot, avec ses jérémiades. En
définitive, il se pourrait bien qu’à long terme, Lugo ne perde à la rouler plus
de pognon qu’il n’en gagnait.


Lugo
n’envisagea même pas les autres possibilités : l’attaquer et rafler
l’argent qu’elle avait sur elle. D’abord pour une raison pratique : Ce
type savait qu’elle était venue le voir et il lui ferait perdre des affaires.
Et d’un autre côté, Hernan Lugo était d’accord avec Ricardo Torriente : il
fallait dans la vie s’en tenir à certains principes.


Il
n’était pas un voleur ; et ne se considérait pas comme un quelconque
criminel. Il se contentait de fournir un certain type de marchandise à des gens
respectables, désireux de les acheter. Tout comme un marchand de hot-dogs ou
d’appareils photo. Simplement il essayait de gagner sa vie du mieux possible,
dans des circonstances difficiles.


Si
le V.O.R. ne s’était pas effondré et si Virgilio Suarez ne l’avait pas fait
paraître ignoble aux yeux des autres chefs de section, il serait encore en
train de se crever la peau pour la Cause. Pour ça il aurait fait n’importe
quoi, donné tout, risqué sa vie. La Cause lui avait donné un but dans
l’existence ; quelque chose de plus grand que lui et que tous les autres.
Il avait éprouvé pour elle une exaltation qu’il n’avait jamais connue
auparavant, même dans une église : quelque chose de si merveilleux qu’il
aurait pu sans hésiter mourir pour elle.


Mais
les autres ne voulaient plus de lui. C’était injuste. Tout le monde peut se
tromper un jour, et chacun a droit à une seconde chance pour réparer ses torts.


Son
talkie-walkie émit un son rauque et la voix de Chino se fit entendre :
« Elle revient, Gonzo. Tout est calme. »


Lugo
sortit sous le porche. Quand la voiture vint se garer le long du trottoir, il
s’approcha et passa une main par la portière : « Le fric. »


Elle
le déposa dans sa paume tendue : deux cents pour ce qu’il apportait et
cent d’avance sur le supplément. Hugo lui donna les deux grammes de coke.
« Revenez à quatre heures. Ici même. Et soyez à l’heure. »


« J’y
serai. » Elle s’éloigna ; elle roulait beaucoup plus vite, maintenant
et les pneus crissèrent quand elle tourna au coin de la rue.


D’un
pas rapide, Lugo partit dans le sens opposé ; il monta dans sa voiture et
prit la direction de Jerome Avenue ; pour voir ce que Ricardo Torriente
pourrait lui prêter.


 


*


 


Il
était presque une heure du matin ; Hernan Lugo avait emprunté la voie
express sur les hauteurs dominant la rive Ouest de l’Hudson ; il arriva
bientôt au niveau de la route qui descendait à l’entrepôt. Il attendit que le
feu passe au vert et quitta la voie rapide pour s’engager sur la route qui n’était
pas éclairée. Trois minutes plus tard, il se garait sur le quai, derrière le
dépôt. Il y avait sur le parking quatre véhicules appartenant à d’autres
clients et la Cadillac du fournisseur.


Il
descendit de voiture ; deux types aux mines patibulaires émergèrent de
l’obscurité et s’approchèrent de lui. Ils le palpèrent d’une main experte. Mais
Lugo n’avait rien sur lui ; il n’était pas assez bête pour venir ici avec
une arme. Il avait laissé son revolver chez Torriente.


Tandis
qu’il attendait là, en compagnie des deux gangsters, Lugo jeta un coup d’œil
aux alentours. Il ne voyait pas les deux autres. Ils étaient là pourtant,
quelque part dans la nuit. L’un avec un fusil d’assaut et l’autre avec un fusil
mitrailleur. Il y en avait quelques-uns aussi, à l’autre bout du bâtiment,
au-dessus du fleuve. Un soir où Lugo était venu s’approvisionner, un petit
incident avait éclaté. Immédiatement, ils avaient tous surgi de Dieu sait où,
et l’affaire avait été réglée en un rien de temps.


Deux
revendeurs sortirent de l’entrepôt et se dirigèrent vers leur voiture.
L’individu qui se tenait à gauche de Lugo lui tapota l’épaule. « Tu peux y
aller maintenant. »


Lugo
traversa le quai et entra dans le dépôt. À l’intérieur flottait une odeur
putride qui provenait des rejets d’égout stagnant dans les eaux dormantes, sous
le plancher disjoint.


Quelques
minutes plus tard, il regagnait sa voiture en emportant la marchandise. Il
avait donné tout ce qu’il avait : 792 dollars. Mais il avait encore
tout le temps de rentrer dans son quartier et de rajouter ce qu’il fallait pour
obtenir le poids voulu. S’éloignant du dépôt, sa voiture amorça les virages de
la route criblée de nids de poule.


Quand
il arriva en haut, le feu était au rouge. Il s’arrêta pour attendre le passage
au vert. La portière droite de la voiture s’ouvrit brusquement et Medusa se
glissa à côté de lui sur le siège avant.


Il
lui fallut plusieurs secondes pour la reconnaître, sans sa perruque noire et
ses lunettes. Par contre il reconnut immédiatement le contact du canon de
revolver appuyé contre sa poitrine.


Longtemps
après que la voiture fut repartie, le feu était toujours au rouge pour la route
secondaire et au vert pour la voie express. Vers six heures du matin une équipe
de maintenance se déplaça pour réparer la panne. Les techniciens découvrirent
que quelqu’un avait ouvert le boîtier de contrôle et bloqué la commande
automatique.


 


*


 


Paul
Shevlin était toujours en Italie. Il avait passé plusieurs jours dans les
environs de Rocchetta et parcouru les alentours, à pied et en voiture pour
mettre au point les détails de l’opération. Puis il descendit à Rome. Il se
rendit dans un petit entrepôt situé dans l’une des vieilles rues tortueuses
derrière le Castel Sant’ Angelo. L’endroit était tenu par un armurier
clandestin ; celui-ci approvisionnait sous le manteau tous ceux qui
étaient prêts à payer un prix exorbitant sans poser de question. Shevlin ne
l’avait encore jamais vu, mais il le connaissait de réputation : la
marchandise était fiable, et on pouvait compter sur sa discrétion.


Shevlin
se présenta sous un faux nom et passa commande des articles qu’il désirait.
L’armurier demanda deux jours de délai Shevlin revint deux jours après et
vérifia chaque article avant de le ranger dans l’un des sacs de toile fournis
par l’armurier. Il déposa le matériel dans le coffre de sa voiture et regagna
la région de Rocchetta.


À
quelques kilomètres du village, Shevlin bifurqua sur une petite route de
montagne qui traversait une zone boisée. Il sortit les sacs du coffre et les
cacha sous un éboulement rocheux, au pied d’une pente accidentée, recouverte de
buissons épineux. Puis il repartit en suivant la côte en direction de Gênes,
avant de reprendre l’autoroute A7 qui le conduirait à Milan.


À
toute heure du jour, entre Gênes et Milan, l’autoroute charte dans les deux
sens un flux important de véhicules roulant à grande vitesse. Shevlin n’avait
aucune raison d’accorder une attention particulière à l’une des voitures qui filaient
dans la direction opposée. Et d’ailleurs, quand ils se croisèrent, l’homme qui
la conduisait, ne remarqua pas Shevlin non plus.


Le
conducteur en question était Simon Hunter – qui partait lui aussi, faire un
tour de reconnaissance dans la région de Rocchetta, le village qu’habitaient
les parents du sénateur DeLucca avant d’émigrer en Amérique.


En
arrivant à Milan, Shevlin descendit dans un grand hôtel fréquenté par les
voyageurs de commerce, de l’autre côté de la gare. Il s’inscrivit au registre
sous le nom de G.A. Nels – l’anagramme du nom de code que seule Medusa
connaissait. Il déposa sa valise dans la chambre et sortit pour aller prendre
connaissance des premiers résultats du dispositif qu’il avait mis en place
avant de quitter Milan.


Deux
heures plus tard, il était de retour à l’hôtel et commençait à étudier ces
premières données.


La
veille, le fonctionnaire consulaire avait reçu dans son bureau, tard dans
l’après-midi, un coup de fil de Simon Hunter qui appelait de l’aéroport de
Milan. Hunter lui demandait de le retrouver le soir même dans un café de la
Galleria. Un peu plus tard dans la soirée, le fonctionnaire avait passé de son
appartement plusieurs coups de téléphone à des membres de son service de
sécurité ; ce qui fournit à Shevlin certains renseignements de première
importance, sur les mesures prises par Hunter en vue de la visite du Sénateur
DeLucca.


Une
conversation téléphonique intéressante avait été relevée par les techniciens
auxquels Shevlin avait confié les écoutes chez Vizzini, l’agent de change.
L’appel venait de Klaus Bauer ; celui-ci confirmait la date du rendez-vous
de Vizzini avec DeLucca. À cette occasion, Vizzini avait proposé de loger le
sénateur dans sa maison de banlieue, si celui-ci devait passer la nuit à Milan.
Bauer l’avait remercié de son invitation, en lui expliquant qu’on avait déjà
réservé une chambre pour DeLucca, à l’Hôtel Colomba d’Oro, à deux pas du Corso
Vittorio Emanuele, près du Duomo.


Shevlin
se tourna vers une valise contenant les plans d’urbanisme que l’inspecteur Nola
avait subtilisés dans les archives de la ville. Il sortit ceux qui
l’intéressaient : les tracés concernant l’Hôtel Colomba d’Oro, les maisons
des alentours ainsi que la partie souterraine de cette zone.


Il
s’était muni d’une loupe et étudiait ces plans depuis près d’une heure,
lorsqu’il entendit frapper à la porte de sa chambre. Un Portier de l’hôtel lui
apportait un câble que le bureau de la MARS à Munich avait fait suivre à Milan.
Shevlin gratifia le portier d’un pourboire et ferma la porte à clef avant
d’ouvrir le câble. Celui-ci venait de New York et était adressé à « A.G.
NELS. » :


« DEUX
PARTIES PRÊTES ATTENDS VOTRE CONFORMATION. »


Signé :
« E. D, MUSA. »
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Toute
victime potentielle d’une tentative d’assassinat ou d’enlèvement est vulnérable
au plus haut point lors de ses déplacements. Quatre-vingt-dix pour cent de
toutes les attaques de ce genre sont faites pendant que la cible utilise une
automobile.


Pour
combattre ce facteur de vulnérabilité, une industrie s’est développée, en
Europe comme aux États-Unis : on transforme les voitures en véritables
citadelles roulantes en installant plaques de blindage, vitres blindées, et
dispositifs accessoires de défense ou de contre-attaqué.


Il
existe deux groupes de pensées sur la réelle valeur de ces forteresses sur
roues, même parmi les spécialistes. Au cours des dernières années, Simon Hunter
avait souvent discuté de la question, dans le cadre de son travail, avec les
membres des plus éminentes brigades anti-terroristes du monde : le G.S.G.-9
Allemand (Grenzschutzgruppe-9), le Saiyeret Israélien, les spécialistes du S.A.S.
Anglais, le groupe G.I.G.N. en France et la Squadra Anti-Commando Italienne, en
plus des Services Secrets Américains et de l’unité Blue Light de l’armée des U.S.A.
Les réponses restaient sujettes à controverse.


Un
des groupes maintient que pour une protection parfaite, une voiture de tourisme
doit être équipée d’un blindage aussi robuste que la technologie moderne le
permet – à l’épreuve des balles, des bombes ou des mines. Ceci permettra aux
occupants de survivre aux dix premières secondes d’une embuscade : le court
laps de temps pendant lequel la plupart des agressions réussissent, ou
échouent.


L’autre
groupe met l’accent sur trois inconvénients inhérents à cette méthode Premièrement : le facteur
prix. La carapace intérieure complète d’une Pontiac Catalina en tungstène coûte
plus de 60 000 dollars. Le prix s’élève à presque 140 000 dollars
pour une Ford Granada, une Mercedes ou une Cadillac – et atteint le sommet
vertigineux de 200 000 dollars pour une Rolls. Les vitres transparentes
blindées coûtent de 5 000 à 15 000 dollars. On peut ajouter
70 000 dollars pour un Radar G.S. « Indicateur de Feu Ennemi »,
et un complet C.T.V.S.S. (Système de Sécurité pour Véhicule Contre le
Terrorisme) qui révèle si quelqu’un a touché à la voiture alors qu’elle n’était
pas utilisée.


Deuxièmement :
le problème du poids. La quantité de plaques de métal pour rendre une voiture
relativement résistante, ajoute plus d’une tonne à son poids normal ;
rendant impossible toute manœuvre rapide dans une situation d’urgence.


Troisièmement :
aucune voiture n’est à l’épreuve des balles ; seulement résistante aux
balles. Il est vrai que cela déjoue habituellement les attaques avec des
petites armes, y compris la mitraillette. Mais même la plus dure des cuirasses
de protection intérieure ne peut résister à un obus perforant. Et sûrement pas
à une charge explosive importante. En Espagne, l’auto d’un Général fut projetée
à une telle hauteur, qu’elle a fini en tas de ferraille compressée sur le toit
d’une maison voisine.


Ainsi
ce groupe opte au contraire pour une voiture normale, très maniable, et
ultra-rapide, équipée de freins renforcés et d’une boîte de vitesse spéciale –
lui permettant de pivoter, de tourner sur elle-même et de s’échapper de
n’importe quel piège en quelques fractions de seconde. Le passager visé par
l’attentat est protégé par des professionnels de la sécurité et par un
chauffeur entraîné aux manœuvres d’évasion : la marche arrière
instantanée, le tête-à-queue, et le freinage en toupie des boot-leggers.


Mais
la meilleure mesure de sécurité est d’éviter avant tout n’importe quel piège.
Les terroristes et autres attaquants potentiels préparent leurs embuscades en
observant les déplacements de leur cible. La contre-mesure est de ne jamais
établir une routine : changer souvent d’itinéraires sans prévenir
quiconque.


Les
dispositions que Simon Hunter avait prises pour chaque étape du voyage du
sénateur DeLucca en Europe étaient un compromis entre les deux points de vue
des experts.


Londres
était en tête du programme. Lorsque le vol transportant DeLucca et Hunter en
provenance de l’aéroport Dulles à Washington, atterrit à celui d’Heathrow, deux
voitures s’avancèrent sur le terrain pour les prendre à la descente de l’avion.
La première était une Ford Granada, très maniable, avec un chauffeur-garde-du-corps
et deux autres gardes à l’arrière, en civil. La Ford ferait office de
« voiture-chien de garde. »


La
seconde auto, était une Mercedes-Benz blindée de poids moyen, apte à résister
aux projectiles d’armes à feu, rendant de toute façon impossible un tir vraiment
précis sur la cible à
l’intérieur.


Ceci
donnerait au conducteur les quelques secondes vitales nécessaires pour
manœuvrer et sortir du guet-apens – tandis que la « voiture-chien de
garde » venant derrière établirait une position d’où ses occupants pourraient
dominer le lieu de l’agression et faire essuyer aux assaillants un tir de
riposte nourri.


Il
serait difficile au ministère des Affaires étrangères de disposer d’assez de
véhicules blindés pour se charger de toutes les personnalités en déplacement.
Mais il y a au moins une société privée dans chaque ville importante, qui les
loue, à l’heure ou à la journée, aux clients faisant valoir des titres
légitimes. Sur tout l’itinéraire du sénateur DeLucca, Hunter avait contacté une
de ces firmes, et choisit la voiture blindée qu’il voulait.


D’habitude,
les conducteurs et gardes spécialisés étaient inclus dans le contrat. Mais pour
ce voyage-ci, ces postes seraient tous confiés à des hommes des services de
sécurité des ambassades et des consulats : des hommes avec lesquels Hunter
avait déjà travaillé auparavant, et dont il connaissait les capacités.


Le
plan de sécurité mis au point par Hunter, commença à l’aéroport d’Heathrow.
D’abord les trois hommes de la voiture de surveillance en descendirent et
s’écartèrent pour couvrir tous les abords des véhicules. Puis Hunter surgit de
l’avion et procéda à son propre examen du terrain avant de faire signe à
DeLucca de le suivre vers la Mercedes blindée. Le conducteur de celle-ci pressa
un bouton d’une boîte métallique tandis qu’ils s’approchaient. Le système de
fermeture électronique répondit et les verrous des portières arrières se
débloquèrent. Hunter ouvrit une de ces portières, tout en surveillant à nouveau
les parages pendant que DeLucca prenait place à l’intérieur. Ce n’était qu’une
fois la porte ouverte qu’on réalisait l’épaisseur des couches de blindage transparent
de sa vitre.


Hunter
monta à l’arrière avec le sénateur et referma la portière. Les verrous se
remirent en place quand le chauffeur eut appuyé sur un autre bouton de la boîte
de contrôle électronique. La Mercedes s’écarta de l’avion et s’orienta vers une
des rampes de sortie de l’aéroport, suivi à une distance suffisante pour la
sécurité, par la Ford.


Pendant
que les deux voitures quittaient l’aéroport, Hunter continua à surveiller les
abords de la route des deux côtés. Il avait parcouru chacun des itinéraires
qu’il devrait emprunter avec le Sénateur, et savait donc ce qu’il allait y
trouver et les éléments susceptibles de représenter une menace. Comme DeLucca,
il ne s’attendait pas réellement à rencontrer de problème. Mais lors d’un
travail de protection comme celui-ci, il agissait toujours comme si il
redoutait » effectivement quelque chose.


Les
voitures garées sur le parking à la sortie de l’aéroport paraissaient
parfaitement normales. De même que les gens qu’on voyait y monter ou en sortir.
Rien non plus chez cette fille brune avec ses lunettes de soleil et son foulard
jaune particulièrement voyant.


Tout
en retirant son sac du coffre, Medusa examina attentivement, à travers ses
lunettes noires, la Mercedes et la Ford Granada qui passaient, notant le nombre
d’hommes qui s’y trouvaient. Elle referma le coffre et se redressa, en suivant
du regard les deux voitures qui disparaissaient en direction de Londres.
S’assurant que sa perruque était bien ajustée, elle porta son sac à l’aérogare
et présenta sa réservation pour le vol de Bruxelles, l’étape suivante sur le
programme du Sénateur DeLucca.


Installée
à sa place à bord de l’avion, Medusa pensa un moment à Paul Shevlin, qui
là-haut dans les Alpes Italiennes au-dessus d’Aoste, poursuivait l’entraînement
de Lugo et de Torriente dans le maniement des armes qu’ils utiliseraient pour
l’attentat. Elle avait pu les voir à l’œuvre, avant de les quitter pour
entreprendre sa mission de contrôle sur le programme de voyage du Sénateur. Les
deux Cubains n’étaient pas mauvais du tout : ils étaient tout dévoués à la
cause, et impatients de jouer leur rôle correctement.


Medusa
les chassa de son esprit tandis que l’avion décollait. Elle ferma les yeux, se
cala confortablement contre son dossier, et dormit jusqu’à l’atterrissage au
National de Bruxelles.


 


*


 


Quatre
jours plus tard, Medusa se faisait monter son déjeuner dans sa luxueuse chambre
du Grillon, l’hôtel des diplomates et autres personnalités des hautes sphères
politiques de passage à Paris.


Elle
mangea avec appétit, douillettement assise sur une chaise de satin, devant une
authentique table Louis XV. Son repas terminé, elle traversa la pièce pour
aller éteindre le dispositif d’air conditionné et ouvrit les fenêtres donnant
sur la Place de la Concorde.


L’air
chaud et humide de ce mois de juillet torride envahit paresseusement la pièce.
Mais Medusa ne supportait pas de dormir dans une chambre fermée hermétiquement
en respirant de l’air réfrigéré. Et puis de toute façon, cette épaisse chaleur
était la bienvenue. Dans deux jours, elle serait même essentielle.


Elle
tourna le dos à la fenêtre, se déshabilla, et rangea soigneusement ses
vêtements. Puis elle s’étendit sur le lit pour ajouter une longue sieste aux
neuf heures de sommeil qu’elle s’était octroyées la nuit précédente.


Elle
savait qu’elle n’aurait guère l’occasion de dormir beaucoup les deux nuits
suivantes ; et qu’ensuite viendrait une journée où il lui faudrait jouir
de toutes ses facultés.


Medusa
se réveilla trois heures plus tard. Elle était couchée sur le ventre et les
draps sous son corps étaient trempés de sueur. Les rayons du soleil qui
obliquaient à travers les fenêtres lui brûlaient la peau des cuisses et des fesses.
Elle sauta du lit et alla prendre une longue douche froide avant de téléphoner
pour commander un grand café noir.


Il
était 18h passées lorsque le Sénateur DeLucca quitta sa réunion au ministère
des Finances et retourna au grillon. Assise à l’une de ses fenêtres, Medusa put
observer les deux voitures du cortège sénatorial qui décrivaient une large
courbe de la Place pour accéder à l’hôtel. Il ne s’agissait pas des mêmes
automobiles qu’à
Londres
et Bruxelles, mais leur espacement et la disposition de leurs occupants
restaient identiques.


Medusa
se leva et se mit à faire ses bagages. DeLucca et Hunter devaient normalement
prendre un vol de Paris à Milan le lendemain matin. Medusa, quant à elle,
serait à Milan dès ce soir, pour rejoindre Paul Shevlin et achever la dernière
phase de leurs préparations avant l’attentat.


 


*


 


La
chaleur humide, réveilla la douleur dans les grandes mains de Simon Hunter,
quand lui et DeLucca, quittèrent les bureaux de Carlo Vizzini – président du
meilleur cabinet d’agents de change de Milan. Ce ne fut guère mieux une fois
qu’ils se retrouvèrent dans l’air conditionné de leur voiture blindée, fonçant
à travers l’épaisse moiteur de la ville, vers l’hôtel Colomba d’Oro.


Hunter
avait grandi dans une région houillère de Pennsylvanie. À seize ans, le puits
dans lequel il travaillait, s’était effondré sur lui, lui brisant les os des
deux mains, du poignet jusqu’aux doigts. Il avait fallu dix-huit heures à son
père, aidé de six autres mineurs, pour arriver jusqu’à lui et le dégager des
décombres ; et deux longues années pour qu’il retrouve l’usage total de
ses mains. Tout cela était bien loin maintenant. Mais les anciennes fractures
le faisaient toujours souffrir par temps humide ou aux changements brusques de
température.


Frank
DeLucca connaissait bien toute cette histoire à présent. Il vit Hunter se masser
machinalement les mains du bout des doigts tout en regardant tour à tour par
les deux vitres latérales, et mémorisant les moindres détails des rues qu’ils
empruntaient : les porches et les fenêtres, les gens sur les trottoirs,
les autres voitures. DeLucca s’était pris d’affection pour ce grand type avec
ses manies de professionnel et sa crinière de cheveux gris hirsute – bien qu’il
fut fort difficile d’avoir une vraie discussion avec lui. Il ne cessait
d’émousser les velléités provocatrices du sénateur avec ses réponses
benoîtes ; mais par ailleurs on pouvait toujours être sûr que Hunter était
en service.


Hunter
jeta un coup d’œil par la vitre arrière pour s’assurer que la voiture de
surveillance maintenait toujours la bonne distance tandis qu’ils s’engageaient
dans le Cours Victor Emmanuel. Et c’était le cas. Il n’eût pas besoin
d’utiliser la radio pour communiquer ses instructions à l’arrière lorsqu’ils
quittèrent le Cours et s’approchèrent de l’hôtel. La procédure pour faire
monter les hommes dans sa voiture ou pour les en faire descendre, était
standard : elle découlait de cette règle formelle qu’on ne devait jamais
permettre au sénateur d’être un seul instant à découvert et en évidence.


La
première voiture se rangea tout près de l’entrée. Les fermetures électroniques
des portières restèrent verrouillées : DeLucca, Hunter et le chauffeur,
toujours à l’intérieur. Les trois gardes du corps de l’autre voiture sortirent
et examinèrent la petite rue. Son conducteur, lui, ne bougea pas et continua de
surveiller les alentours. Les deux autres entrèrent dans l’hôtel et
inspectèrent le hall. Les portières arrières de la voiture blindée se
déverrouillèrent d’un coup sec et Hunter put sortir. DeLucca descendit de
voiture à son tour et pénétra dans l’hôtel, entouré d’un côté par Hunter, et de
l’autre par le garde du corps. Ils rentrèrent dans l’ascenseur que l’homme
arrivé en tête dans le hall, avait appelé, et montèrent au quatrième étage
rejoindre leurs chambres.


Dehors,
les deux chauffeurs emmenèrent les voitures dans une rue latérale juste
derrière l’hôtel, puis les rentrèrent dans le garage en sous-sol. Le conducteur
de la voiture blindée, Jim Early, quitta le garage pour rejoindre les autres
dans l’hôtel. Le second chauffeur, Joe Mayer, resta. Quelqu’un viendrait
prendre sa relève plus tard : jusqu’à ce que le garage soit fermé à clé
pour la nuit.


Quand
Hunter ouvrit la porte des appartements de DeLucca, l’homme qui attendait dans
la salle de séjour, avait déjà bondi sur ses pieds, un pistolet à la main. Dès
qu’il vit Hunter et DeLucca, il rangea son arme et éteignit le poste de télé
qu’il regardait. Dans chaque pays au programme du sénateur, la police avait
désigné un de ses propres hommes pour servir de liaison avec l’équipe de
sécurité Américaine. Le sergent Matteo Roselli faisait partie des Carabiniers
italiens. Hunter avait pris ses renseignements sur lui auprès d’un de ses vieux
amis Carabinier, le Major Diego Bandini, et avait obtenu une recommandation
sans réserve.


« Tout
est resté parfaitement calme ici », dit Roselli à Hunter.


« Pas
même un coup de téléphone. »


« Très
bien, vous êtes libre maintenant. Soyez de retour ici à huit heures du
matin. »


« Où
allons-nous demain ? »


« Je
vous dirai ça demain. »


Roselli
hocha la tête, salua le sénateur DeLucca et partit. DeLucca se tourna vers
Hunter en fronçant le sourcil : « Vous exagérez vraiment… Garder
notre destination secrète même pour vos propres hommes ! »


Hunter
sourit et haussa les épaules. « Vous avez sans doute raison. Mais ça me
permet de ne pas perdre la main. »


DeLucca
fit la grimace : il constatait encore une fois qu’il n’y avait vraiment
pas moyen d’entrer en conflit avec cet individu. Il s’empara du téléphone et
demanda que leurs dîners leur soient montés dans une heure.


Hunter
reverrouilla la porte du salon de l’intérieur et alla inspecter la chambre de
DeLucca. Le sergent Roselli était resté dans la suite pendant leur
absence ; mais il avait dû passer la majeure partie du temps dans le
salon. La chambre à coucher n’avait que deux portes dont aucune ne donnait sur
le couloir de l’hôtel. La deuxième, fermée à clef, menait à la chambre attenante
de Hunter. Il alla également l’inspecter avec soin. Puis il envoya balader ses
chaussures, et quitta veste et cravate qu’il jeta négligemment sur le lit. Tout
en déboutonnant sa chemise, il composa le numéro de téléphone de son beau-père,
en France.


Sa
maison était juste en dessous du Col de Villefranche, à l’est de Nice, bâtie
sur une colline boisée. Il y avait presque toujours une brise fraîche venant de
la mer ou de la montagne. Un endroit idéal pour Odile et le bébé pendant que
Hunter était au loin. Le père d’Odile, Olivier Lamark, avait fini de payer la
maison peu de temps avant de prendre sa retraite comme commissaire de la police
judiciaire. Son épouse avait trouvé la mort dans un accident de voiture la même
année, et pour Lamark toute compagnie était la bienvenue.


Ce
fut Odile qui décrocha. Hunter lui demanda comment son père se débrouillait
dans son rôle de baby-sitter. Le rire de la jeune femme lui réchauffa le cœur.


« Papa
n’a qu’à regarder Sivane et il fond littéralement », lui dit-elle.
« Il vient juste de descendre en ville avec elle. Pour bien montrer sa
petite-fille à tous ses amis. Les flics et les truands. »


Hunter
sourit à l’autre bout du fil. « Particulièrement les truands. »
Lamark était engagé dans un interminable tournoi d’échecs avec un gangster
retiré des affaires qui tenait maintenant un restaurant ; ce serait
certainement par là qu’il commencerait sa tournée.


« Comment
se passe votre voyage ? » demanda Odile. Mais elle avait déjà compris
d’après le ton de sa voix qu’il n’y avait eu aucun problème. Ils bavardèrent
pendant presque dix minutes : surtout dans le simple but d’échanger
tendrement le son chaleureux de leurs voix. Après le coup de fil, Hunter prit
une douche, enfila des vêtements propres, et retourna au salon de la suite de
DeLucca.


Le
dîner était servi. Les deux gardes du corps, Bronson et Leary, mangeaient en
compagnie du sénateur. Hunter se joignit à eux. Early avait rapidement fini son
repas pour relayer Mayer, à qui on avait fait porter le sien au garage.


Leur
souper terminé, le sénateur DeLucca fit débarrasser la table et invita à sa
partie de poker du soir, quiconque se sentait d’humeur à perdre de l’argent.
Hunter, Leary et Bronson prirent place. Un peu plus tard, Mayer venant de sa
chambre vint se joindre à eux. C’était d’ordinaire DeLucca qui finissait
vainqueur. Mais ce soir-là, Hunter était en tête lorsque Early revint du
garage.


« L’hôtel
est complet et ils ont fermé le garage pour la nuit », dit-il à Hunter,
puis il lui tendit un sac noir et une carte magnétique. « C’est l’unique
exemplaire. Si jamais le veilleur de nuit veut ouvrir le garage avant que nous
soyons levés demain matin, il devra vous appeler pour vous la réclamer. »


La
grille du garage était munie d’une serrure électronique, qu’on changeait chaque
soir par ordinateur. Hunter prit la carte et le petit sac noir des mains de
Early et descendit pour faire son dernier contrôle de sécurité personnel avant
d’aller se coucher. Early s’installa à sa place à la table de poker.


En
sortant, Hunter tourna à l’angle de l’hôtel dans la rue adjacente. Il
n’existait aucun accès au garage souterrain à partir de l’hôtel. Il y avait
seulement une entrée par piste carrossable au niveau de la rue, dont la grille
était maintenant verrouillée. Hunter inséra la carte dans la serrure, ouvrit la
porte, avança d’un pas, et alluma les lumières du garage avant de descendre la
large rampe.


Il
fit tout d’abord le tour complet du garage en inspectant un à un les véhicules
appartenant aux autres clients de l’hôtel pour s’assurer que personne ne se
cachait dessous ou à l’intérieur. Puis il procéda à l’examen de ses deux
propres voitures.


La
voiture « chien de garde » était cette fois-ci une Chevrolet Impala
au moteur gonflé. La voiture blindée, une Cadillac limousine. La société
milanaise qui la lui avait louée, possédait une Mercedes beaucoup mieux
équipée ; mais trois fois plus lourde que la Cadillac, donc d’un maniement
malaisé. La Cadillac sélectionnée par Hunter, présentait la combinaison
fondamentale qu’il désirait, liberté de manœuvre et de protection.


La
carapace blindée ajustée au compartiment des passagers était très résistante
mais relativement légère, parce que composée de couches de plastique renforcé
et d’un tissage extrêmement serré de fibres synthétiques en Kevlar.


La
limousine bénéficiait également d’un pare-brise, d’une vitre arrière et de
vitres latérales faits d’un véritable « blindage transparent » :
du verre traité pour être à l’épreuve des balles, et doublé de Polycarbonate.
L’épaisseur de ce feuilletage rendait impossible l’ouverture des vitres des
portières. Cela signifiait que par n’importe quel temps, l’air devait être
fourni par le système d’air conditionné de la Cadillac.


Une
mesure de sécurité supplémentaire consistait en la pose d’une protection faite
de Kevlar et de nylon balistique autour du réservoir d’essence. Ce dernier
était garni d’une feuille d’aluminium compressé, si bien qu’au cas où le
réservoir était percé, l’essence pourrait brûler mais non exploser. Il y avait
aussi des batteries jumelles munies de ce même blindage, des pneus
compartimentés à bandes d’acier, des amortisseurs et des garnitures de freins
renforcés, et une boîte de vitesse à marche arrière instantanée. En outre la
voiture était équipée d’un système C.T.V.S.S. complet, qui enregistrerait un
signal si jamais quelqu’un touchait à la Cadillac pendant qu’elle se trouvait
sans surveillance.


La
limousine, par contre était dépourvue du radar M.E.S.L. que certains experts
considèrent pourtant comme indispensable. Cet appareil indique la direction
d’où provient le feu des assaillants.


Mais
Hunter le trouvait beaucoup trop onéreux et pas réellement nécessaire. On avait
le renseignement au moment où les balles touchaient la voiture, une fraction de
seconde seulement après que l’aiguille du radar l’eut indiqué.


Hunter
ouvrit le sac noir que lui avait donné Early, et qui contenait deux petits
appareils électroniques. Hunter sortit l’un des deux. C’était un démarreur à
distance qui pouvait mettre le moteur en marche, ainsi que les systèmes
électriques de la Cadillac à partir de quelques dizaines de mètres. Si jamais
des explosifs avaient été reliés à l’installation électrique de la voiture,
l’explosion se serait déclenché avant que quiconque n’ait eu le temps
d’approcher.


Il
n’y avait pas suffisamment longtemps que Early avait quitté le garage pour que
quelqu’un ait pu piéger la voiture blindée. Mais Hunter appuya quand même sur
le bouton pour s’assurer que le dispositif fonctionnait. Le moteur de la
Cadillac se mit en marche. Hunter éteignit l’appareil et le remit dans le sac.


Il
sortit le deuxième objet, une boîte de contrôle commandant les serrures
électroniques de la Cadillac. Portières, capot et coffre ne pouvaient être
ouverts ou refermés sans cet instrument. Hunter pressa le bouton qui débloquait
les portes et se glissa sur la banquette avant, pour faire une rapide
inspection visuelle.


Le
détail essentiel à vérifier était l’indicateur sensible du C.T.V.S.S. : un
bloc métallique scellé de plomb avec cadran d’affichage. Encastré dans le
tableau de bord. Il n’existait aucun moyen d’ouvrir et de fausser cet élément,
à moins de le fracturer à la hache ou de le dessouder au chalumeau. Il était
relié aux capteurs de vibrations et de micro-ondes placés dans le capot, dans
le coffre, et sous les quatre garde-boue de la Cadillac. Toute tentative
d’effraction sur n’importe quelle partie de la limousine serait immédiatement
détectée par un, au moins, de ces capteurs sensibles. Le cadran du compteur
s’arrêterait alors automatiquement sur un chiffre, révélant sur quelle partie
de la voiture on devait rechercher le sabotage.


Hunter
constata que le numéro du cadran était ce qu’il devait être, c’est à dire zéro.
Le chauffeur de la Cadillac, Jim Early, possédait un petit appareil
électronique qui pouvait ramener l’indicateur à zéro si leur propre utilisation
de la voiture lui avait fait marquer des autres chiffres.


Hunter
sortit de l’auto, referma les portières, et replaça la boîte de contrôle dans
le sac. Puis il en tira une petite lampe de poche, s’allongea sur le sol dallé,
et fit une brève inspection du dessous de la limousine blindée. Cette opération
serait réitérée plus méticuleusement le lendemain matin, après qu’on ait
procédé à nouveau à toutes les autres vérifications et avant que les voitures
ne quittent le garage pour aller chercher le sénateur.


Hunter
remonta la rampe jusqu’au petit trottoir, referma à clé les portes du garage,
et retourna à l’hôtel. Dans le salon des appartements de DeLucca, on était
toujours en pleine partie de poker.


« Il
est temps d’aller se coucher », claironna Hunter. « Nous avons une
journée qui commence tôt, au programme de demain. »


DeLucca
réagit vivement : « Il faudrait essayer de vous souvenir que vous
avez affaire à d’autres adultes, Simon. Arrêtez de vous comporter comme la
vieille tante célibataire qui garde les neveux en âge de maternelle. »


Hunter
jeta un coup d’œil à l’argent étalé sur la table, et vit la raison de sa
mauvaise humeur. DeLucca gagnait un peu ; mais pas autant qu’il le faisait
d’habitude à ce stade tardif du jeu. « Vous avez raison, Sénateur, il faut
que je fasse attention à ça. Mais, moi, je me fais vieux. Si je ne dors pas mes
huit heures, je serai vaseux demain matin. Bonne nuit tout le monde. »
Hunter fit un signe de la main et traversa d’un pas trainant la chambre de
DeLucca pour se rendre dans la sienne.


Il
n’avait pas besoin de s’attarder pour savoir ce qui allait se passer. Les
quatre agents de la sécurité se levèrent de table. Early, Mayer et Leary
souhaitèrent bonne nuit au sénateur et regagnèrent leurs propres chambres. Bronson
verrouilla la porte derrière eux et se disposa à s’installer sur le divan du
salon.


Frank
DeLucca soupira, posa une main amicale sur l’épaule de Bronson, et alla prendre
son bain avant de rejoindre son lit.


Simon
Hunter était déjà couché, mais ne dormait pas encore. Allongé avec ses mains
douloureuses croisées sous la tête, il contemplait l’obscurité et passait en
revue les possibilités de la journée du lendemain.


Ce
devrait être, se dit-il, la plus tranquille journée de tout le voyage.


Frank
DeLucca désirait simplement visiter le village natal de ses parents ; il
voulait voir comment c’était, et aussi rendre visite aux tombes de ses
grands-parents. Il n’avait plus aucune famille à Rocchetta, et personne, là-bas
ne serait prévenu de son arrivée.


Le
sénateur DeLucca considérait que sa visite à Rocchetta était une affaire
extrêmement personnelle et intime. Elle n’avait pas été annoncée à la presse.
Selon les renseignements pris par Hunter, personne n’en était au courant
en dehors du cercle des proches de DeLucca : George Ryan, Klaus Bauer,
Jeff Berman, la secrétaire de DeLucca, et le conseiller en chef de son comité,
Richard Pryor. Même le consul SY à Milan ignorait l’intention de DeLucca de se
rendre à Rocchetta. Hunter lui dit que le sénateur désirait simplement prendre
une journée de liberté en dehors de son programme, et faire une petite
excursion sans but précis dans la campagne. Les quatre gardes du corps et le
sergent Roselli ne seraient avertis de leur destination qu’une fois sur la
route après la sortie de Milan.


Lorsqu’ils
seraient certains qu’ils n’avaient pas été filés, ils pourraient être
tranquilles. Ils ne risquaient pas, en tout cas, de tentative d’enlèvement de
la part de terroristes à la recherche d’une rançon, d’un moyen de pression
politique, ou de publicité sur leur cause – y compris de la part du V.O.R. cubain,
à l’origine peut-être, de cette menace de mort reçue deux ans auparavant. De
telles tentatives reposent sur une observation préalable des itinéraires de la
future victime ou la connaissance préalable de sa destination. Le même principe
s’applique aux tentatives d’assassinat.


Mais
Hunter avait tendance à partager l’avis de DeLucca : personne n’avait
jamais essayé d’assassiner un membre du sénat ou du Congrès à cause de son zèle
en tant que président d’une commission. Il lui fallait bien reconnaître, aussi,
que les entreprises Reinbold avaient des moyens plus simples de s’arranger des
éventuelles révélations gênantes amenées au grand jour par les enquêtes du
comité. Reinbold avait à son service, les meilleurs cabinets juridiques du
monde, qui étaient tout à fait capables de régler les problèmes soulevés par
DeLucca.


Hunter
finit par se détendre, et put enfin fermer les yeux. La journée du lendemain,
décidément, devrait être la plus paisible de toutes.


Plus
tard, il se souviendrait de cette rassurante pensée qu’il avait eue – et de la
règle fondamentale qu’elle enfreignait : ne jamais rien considérer comme
allant de soi.


La
faille de son raisonnement venait de ce qu’il manquait une donnée
essentielle : William Reinbold n’était pas seulement un adversaire sans
scrupules et sans pitié du monde des affaires ; il représentait aussi la
plus importante source individuelle d’information dans l’Ouest pour le Bloc
soviétique.
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À
1 h 20 du matin, Medusa, au volant d’une camionnette Fiat 238, passa
devant l’hôtel Colomba d’Oro. Paul Shevlin, cette fois, n’était pas avec elle,
comme la nuit précédente, quand ils avaient réussi à achever la plus rude
partie de leur travail. Il était maintenant retourné dans sa hutte de berger à
neuf kilomètres de Rocchetta, avec Torriente et Lugo. Ce n’était pas sain de
les laisser seuls trop longtemps ; et ils n’avaient nul rôle à jouer dans
ce que Medusa allait entreprendre ce soir. On avait donné aux deux jeunes
Cubains une version totalement différente du résultat auquel tendaient toutes
ces opérations.


À
trois rues de l’hôtel, Medusa tourna dans une rue très étroite, sans trottoir
ni éclairage. En plein milieu de l’îlot d’immeubles, la rue se terminait en
cul-de-sac juste devant un atelier de réparations automobiles. Le magasin avait
fermé pour la nuit depuis des heures. Medusa s’arrêta à mi-chemin du
cul-de-sac. Elle coupa moteur et phares, et mit le frein à main. Aucun véhicule
qui aurait voulu s’avancer plus loin dans la rue ne pouvait dépasser la
camionnette.


Les
murs étaient sans fenêtres, au-dessus de l’atelier de réparation et de part et
d’autre du cul-de-sac. La camionnette bouchait la vue de quiconque serait venu
à passer à l’autre bout de la rue. Et il était peu probable qu’il y eût
beaucoup de monde à le faire. La peur des terroristes avait fait de Milan une
ville fantôme, après la tombée de la nuit.


Medusa
descendit de voiture et laissa ses yeux s’adapter à l’obscurité. Elle portait
un bleu de travail avec des pièces renforcées
aux coudes et aux genoux. Elle ouvrit l’arrière de la camionnette, y grimpa, et
enfila des bottes d’égoutier en caoutchouc et des gants de manutention. Puis
elle mit un casque avec une visière de plastique incurvée. Une lampe à pile y
était fixée sur le devant. Elle saisit un sac imperméable qu’elle passa à son
épaule, descendit du fourgon, et le ferma à clé.


Elle
parcourut une courte distance entre la camionnette et l’atelier. Puis, ayant
sorti du sac un pied-de-biche, elle s’en servit pour soulever la plaque d’égout
encastrée au milieu de l’étroite rue. Elle descendit dans le trou, se servant
des barreaux de métal Fichés dans le mur. Lorsque sa tête fut juste au-dessous
du niveau de la rue, elle étendit le bras et remit en place la plaque d’égout.


Elle
se trouvait à présent ensevelie dans la plus complète obscurité. Elle alluma sa
lampe frontale et descendit jusqu’en bas. À ce niveau-là, l’odeur nauséabonde
des égouts était déjà forte. Et ça allait encore être pire plus loin. Elle tira
du sac un masque à gaz qu’elle fixa à son visage après avoir relevé sa visière.


Des
tunnels d’inspection partaient dans deux directions. Elle avait dans sa poche
le plan détaillé de cette portion du réseau d’égouts, que lui avait remis Shevlin.
Mais ce n’était pas la peine de le consulter. Ils avaient tous les deux passé
la plus grande partie de la nuit précédente dans ces souterrains.


Le
tunnel où elle pénétra n’avait guère plus d’un mètre cinquante de haut, et
l’obligeait à avancer en se courbant. Très vite elle commença à transpirer sous
les lourds vêtements qu’elle portait. La veille, ils avaient tous deux perdu
des litres de sueur.


Après
deux cents mètres, le tunnel fit une fourche. Elle prit l’embranchement de
droite, et le parcourut sur toute sa longueur jusqu’à la bouche ouverte d’un
égout, s’enfonçant encore plus profondément dans les entrailles de la cité. Ce
fut une longue et pénible descente. Arrivée en bas, elle se retrouva plongée
jusqu’aux genoux dans un ruisseau d’eaux grasses et de boue.


C’était
l’une des plus importantes canalisations du réseau d’égouts milanais, et elle
était construite en béton armé. Accroupie, elle s’y avança en pataugeant,
dépassant de chaque côté de nombreuses ouvertures, d’où sortaient les eaux
d’écoulement. Après plusieurs virages elle grimpa dans l’une de ces
embouchures.


La
conduite qu’elle suivait maintenant bifurqua à deux reprises, et elle prit à
chaque fois la ramification menant vers la gauche. À vingt mètres à l’intérieur
du second embranchement on trouvait la base d’un puits vertical. Ce fut une
escalade de cent cinquante mètres jusqu’en haut. Là, elle pénétra dans une
section plus ancienne des canalisations, construite au milieu du siècle dernier
pour servir de collecteur aux eaux de pluie. C’était un dédale de galeries très
basses et voûtées, faites de briques qui s’effritaient. La seule façon d’y
circuler était d’avancer à quatre pattes, le dos frôlant presque la voûte.
Milan n’avait pas connu de pluie depuis deux semaines. Les parois de briques de
la galerie étaient recouverte d’une boue encore tendre ; mais on y
trouvait que de rares flaques d’eau peu profondes, formées des gouttes qui
tombaient lentement des fissures au-dessus.


Déjà
fort avancée à l’intérieur du labyrinthe, elle finit par trouver la galerie
basse qui menait vers son but. Elle passa devant plusieurs ouvertures latérales
qui contenaient des sacs de toile. Ils étaient remplis des gravats que Shevlin
et elle avaient dégagés à coup de foret et burin, la nuit précédente. Elle les
dépassa en rampant et fit halte sous une ouverture au-dessus de sa tête. De
celle-ci, aucune eau ne s’écoulait. Sur le mur juste à côté d’elle, un grand
sac de caoutchouc hermétiquement fermé était suspendu à un clou planté dans le
mortier qui liait les vieilles briques. Un autre objet avait été laissé là, la
nuit précédente : une légère échelle métallique, solidement fixée au sol
de la galerie et qui s’appuyait dans l’ouverture du plafond.


Medusa
était maintenant exactement au-dessous du garage de l’hôtel Colomba d’Oro.


Milan
est sujette, parfois, à de courtes mais torrentielles chutes de pluie. Lorsque
cela arrive, les parties les plus anciennes du système d’écoulement se saturent
et se déversent dans les rues. Le trop-plein envahit alors les caves et tous les
lieux se trouvant en dessous du niveau de la rue.


Onze
ans auparavant, il existait encore une grille de métal scellée dans le sol du
garage souterrain de l’hôtel. Cette grille recouvrait un gros tuyau de fer de
presque un mètre de diamètre, qui descendait droit dans les égouts de la
ville ; si bien qu’après une grosse averse, l’eau, remontant dans le
garage avait une possibilité de s’écouler.


Mais
lorsque l’hôtel, après ces rénovations, devint un établissement quatre étoiles,
certains de ses clients « quatre étoiles » commencèrent à se
plaindre : l’odeur d’égout venant de cette ouverture s’insinuait jusque
dans le hall et les chambres des étages inférieurs.


On
avait donc enlevé la grille, et coulé du ciment dans le tuyau jusqu’à le
combler entièrement. Une grosse dalle de pierre, semblable à celles qui
pavaient le sol du garage, avait été encastrée à la place de la grille, et on
avait rajouté du ciment pour en sceller les bords. Après quoi, il n’y eut plus
jamais d’incommodantes odeurs d’égouts. Les années passant, cette dalle
rapportée était devenue indiscernable des autres. À présent, quand les eaux de
pluie inondaient le sous-sol, elles étaient évacuées par un tuyau partant du
fond du garage et débouchant sur la rue.


Shevlin
et Medusa avaient passé une bonne partie de la nuit précédente à forer et
dégager au burin le ciment durci qui obstruait (a vieille canalisation. Seul
restait le dernier obstacle : la dalle scellée dans le sol du garage au
sommet du tuyau.


Medusa
décolla le joint étanche du sac en caoutchouc suspendu au mur de la galerie, et
en tira une perceuse fonctionnant sur batterie. Elle disposait également d’un
jeu de piles de rechange et d’un assortiment de mèches à pierre. Elle
sélectionna une mèche de la bonne taille, l’ajusta à la perceuse, et se mit à
gravir l’échelle à l’intérieur du tuyau.


Quand
elle penchait la tête en arrière, la lampe de son casque éclairait la dalle
posée au-dessus d’elle. Ayant baissé la visière de son casque pour se protéger
les yeux, elle mit en marche le moteur autonome et commença à attaquer le
ciment qui scellait les bords de la dalle aux autres.


L’opération
ne lui prit pas longtemps. Quand elle eut terminé, la dalle, dégagée, reposait
simplement sur l’extrémité supérieure du tuyau...


Il
y avait eu un danger : quelqu’un aurait très bien pu garer un véhicule
avec une roue placée précisément sur cette dalle-là. Ce problème avait été
résolu. La nuit de son arrivée à Milan, elle avait pris une chambre dans
l’hôtel, avec une Land Rover de location. La -place du garage qu’elle voulait
était déjà prise par une autre voiture. Mais le lendemain matin la voiture
était partie, et elle avait déplacé sa Land Rover avant de rendre les clés de
sa chambre.


Elle
avait dit à la direction qu’elle serait de retour dans quelques jours et
qu’elle désirait laisser la Land Rover jusque-là. On n’y voyait pas
d’objection, puisqu’elle payait à l’avance sa place de stationnement. La Land
Rover était à présent juste au-dessus d’elle, ses quatre roues encadrant la
dalle de pierre.


Elle
redescendit l’échelle, rangea la perceuse dans le sac caoutchouté, puis enleva
ses bottes couvertes de crasse et fourra sa paire de gants dans l’une d’elles.
Elle ramassa alors le sac étanche qu’elle avait pris dans la camionnette, le
passa en bandoulière, et remonta à l’intérieur du tuyau. Il lui fallut toutes
ses forces pour soulever la dalle. On avait choisi la Land Rover parce qu’elle
était suffisamment haute sur roues pour laisser la place de soulever la dalle
complètement et de la pousser sur le côté. Elle se dégagea du trou et, roulant
sur elle-même sortit de dessous le véhicule.


Dès
qu’elle fut debout, elle se débarrassa du casque et du masque à gaz. Bouche
grande ouverte, elle prit plusieurs profondes inspirations pour remplir ses
poumons d’air frais. Elle était littéralement trempée de sueur. Mais ça ne
l’empêchait pas de se sentir bien dans sa peau, comme chaque fois qu’elle
travaillait.


Elle
prit dans sa combinaison une petite lampe de poche carrée et l’alluma. Elle
avança jusqu’à la Cadillac blindée du sénateur DeLucca et posa la lampe sur le
sol, son rayon lumineux braqué sur la limousine. Elle fit glisser le sac de son
épaule et le plaça entre la lampe et la voiture blindée. La sacoche contenait
tous les outils de spécialiste dont elle allait avoir besoin, ainsi que trois
articles bien particuliers que Shevlin avait acquis plus de deux semaines à
l’avance.


Il
y avait un homme d’affaires du Koweït qui travaillait souvent en collaboration
avec une des compagnies Reinbold. Il était arrivé à Milan ave son
chauffeur-garde-du-corps personnel, et avait choisi cette même Cadillac à
l’agence de location pour un voyage d’une semaine à travers l’Italie. La
Cadillac avait été laissée cinq jours dans un palazzo aux environs de Sienne.
Et cinq jours avaient suffi à un auxiliaire des Entreprises Reinbold pour
démonter la voiture et relever les diagrammes de ses systèmes électriques,
ainsi que les copies exactes de deux éléments de contrôle électronique. Après
ce travail, la Cadillac avait été renvoyée à la société de louage.


Medusa
ouvrit le sac et en retira la boîte de contrôle du système de fermeture de la
limousine. Elle appuya sur les boutons qui ouvraient le capot, le coffre, et
les quatre portières, puis elle se mit au travail.


Cela
lui prit presque deux heures. Le plus long fut d’atteindre le circuit
électrique approprié, puis d’y replacer soigneusement les gaines de protection.
Quand elle eut terminé il ne subsistait qu’une seule et unique trace du
sabotage de la limousine : l’indicateur sensible du bloc encastré dans le
tableau de bord, avait sauté au chiffre 8.


Elle
retira du sac le second contrôle électronique, le mit en marche, et en tourna
le cadran jusqu’à ce que le signal d’alerte du tableau de bord soit revenu à
zéro. Puis elle referma la Cadillac et remit tous ses instruments dans le sac.
Elle revint à la Land Rover, mit le casque et le masque, se glissa sous la
voiture, et se faufila dans le trou. Après avoir replacé la dalle au-dessus de
sa tête, elle descendit l’échelle et commença son retour par les égouts.


Il
faisait presque jour, quand elle quitta Milan au volant de sa camionnette Fiat.
Trois heures plus tard, elle rejoignait Shevlin et les deux Cubains dans leur
refuge de berger à neuf kilomètres de Rocchetta.


 


*


 


À
six heures et demie du matin Hunter fut réveillé par la sonnerie du téléphone à
côté de son lit. C’était le bureau de l’hôtel. Un client dont la voiture était
au garage désirait partir de bon matin. Hunter passa un coup de fil à ses deux
chauffeurs avant de s’habiller et de descendre ouvrir le garage. Quand l’hôte
matinal eut quitté les lieux, Hunter, qui se tenait près des portes ouvertes en
haut de la rampe d’accès, actionna le contrôle à distance qui démarrait la
Cadillac. Elle s’anima doucement dans un ronronnement. Il n’y eut pas
d’explosion, comme cela aurait été le cas si on avait relié une bombe à un de
ses circuits. Il éteignit l’appareil, descendit jusqu’à la Cadillac, et
débloqua toutes les serrures électroniques.


S’étant
glissé sur le siège avant, Hunter vérifia le cadran indicateur du C.T.V.S.S. Il
était demeuré sur zéro, indiquant que personne n’avait touché à la voiture. Il
était en train de déplacer les coussins des sièges lorsque Jim Early et Joë
Mayer, vinrent le rejoindre dans le garage. Ensemble, ils firent une inspection
visuelle et manuelle détaillée : d’abord l’intérieur, puis le coffre et le
capot.


Quand
cet examen fut achevé, Early se glissa sous la limousine avec une lampe
électrique et entreprit une minutieuse vérification.


Ils
ne trouvèrent évidemment rien d’anormal.


Ils
renouvelèrent ensuite ces mêmes opérations sur la Chevrolet de surveillance
qu’allait conduire Mayer. Elle était impeccable. Mayer et Early restèrent de
garde auprès des voitures tandis que Hunter retournait à l’hôtel rejoindre
DeLucca. Leary et Bronson pour le petit déjeuner. Le sergent Roselli arriva
ponctuellement à huit heures. Il prit place sur le siège avant de la Cadillac
blindée aux côtés de Jim Early quand les deux voitures s’éloignèrent de l’hôtel
pour prendre l’austostrada A7.


Ils
quittèrent la A7 à la première bretelle. Se rangeant sur le bas-côté, ils
observèrent chaque voiture venant à leur suite. Une minute entière s’écoula et
six voitures passèrent, après quoi ils firent demi-tour et reprirent
l’autoroute. Par la vitre arrière de la voiture « chien-de-garde »
Leary et Bronson vérifiaient si l’une ou l’autre des voitures qu’ils avaient
vues prendre la voie de dégagement derrière eux, les suivait encore. Ce n’était
pas le cas.


La
Cadillac et la Chevrolet ressortirent de la A7 à la bretelle suivante,
suivirent sur quelques kilomètres une grande route parallèle, puis regagnèrent
l’autoroute. Toutes ces manœuvres s’inscrivaient dans la procédure conforme,
sur le principe du parcours imprévisible.


Il
n’y avait qu’une section dans le trajet qui leur restait à faire, qui
chiffonnait encore Hunter. À quelque trois kilomètres du village de Rocchetta
se trouve une petite ville du nom de Dolceacqua. Il existe deux façons
d’atteindre Dolceacqua par la route. Mais entre Dolceacqua et Rocchetta il n’y
a qu’une seule voie d’accès : une étroite route de montagne en lacet qui
finit en cul-de-sac aux abords du village de Rocchetta.


C’était
à cause de cette courte portion de route que Hunter désirait avoir le sergent
Roselli à ses côtés aujourd’hui. En approchant de la zone dangereuse, Roselli
enverrait un message radio à la police des autoroutes italiennes, plus au sud,
demandant qu’une de leurs voitures aille inspecter cette route de montagne et
le village de Rocchetta, avant que les deux véhicules de Hunter n’arrivent
là-bas. Une précaution superflue, sans doute, étant donné que personne, hors
des intimes de DeLucca, ne connaissait leur actuelle destination. Mais cette
mesure mettait Hunter plus à l’aise.


Une
heure après leur sortie de Milan, le système d’air conditionné de la Cadillac
blindée tomba en panne.


 


*


 


Jim
Early informa l’autre voiture par radio de ce qui se passait, avant de se
ranger sur le large accotement gravillonné de l’autoroute. La Chevrolet fit de
même dix mètres en arrière. Leary et Bronson descendirent prestement de voiture
et coururent se placer le long du bas-côté pour couvrir les avants et les
arrières de la limousine. Early attendit qu’ils soient bien en position pour
débloquer les serrures électroniques. L’air était déjà étouffant à l’intérieur
de la limousine. La chaleur brûlante du soleil était encore amplifiée par le
verre épais de ses vitres blindées.


Hunter
ouvrit la portière arrière qui ne donnait pas sur l’autoroute, et mit pied à
terre. Il examina soigneusement les alentours tandis que le sénateur DeLucca
sortait à sa suite.


Le
sergent Roselli descendit de la banquette avant et secoua la tête. « Nous
voilà devant la faillibilité de la technique », dit-il au sénateur en
italien. « On a beau avoir tout cet équipement dernier cri, on rencontre
les mêmes problèmes qu’avec n’importe quelle automobile ordinaire. Comme la médecine
moderne devant le banal rhume de cerveau. »


DeLucca
se mit à rire. Hunter avait saisi suffisamment le sens de ses paroles, mais
n’eut même pas un sourire. Early était penché sous le tableau de bord. Il
sortit de la voiture en épongeant la sueur de son front. « Ce n’est pas le
fusible. » Il ouvrit le capot et tripota les fils reliés au boîtier du
conditionneur d’air. « Rien d’anormal ici non plus. La panne doit être à
l’intérieur de ce putain d’appareil. Oh, pardon sénateur. »


DeLucca
sourit. « Et combien de temps cela vous prendra-t-il pour réparer ce
putain de truc ? »


Early
haussa les épaules. « Ça prendra peut-être une heure, rien que pour le
démonter entièrement et voir si je peux seulement le réparer, avec les outils
que j’ai. » Il regarda Hunter. « Il vaudrait peut-être mieux
téléphoner à Milan et nous faire envoyer une autre voiture blindée. »


Hunter
secoua négativement la tête. « Il n’en ont plus une seule de libre. La
demande est trop forte ici en Italie. Il faut réserver au moins deux semaines à
l’avance. »


« Eh
bien moi », dit DeLucca, « je n’ai certainement pas l’intention de
suffoquer tout le long de la route jusqu’à Rocchetta, avec des vitres qui ne
s’ouvrent pas ».


Hunter
dit à Early de contacter par radio l’agence de location Milanaise.
« Dites-leur de nous envoyer une équipe de réparateurs, et vite. »


Tandis
que Early faisait l’appel, DeLucca se tourna vers Hunter. « Ils vont
mettre plus d’une heure pour arriver ici. Et, disons, une heure supplémentaire
pour trouver la panne et la réparer. » Il désigna du doigt l’autre
voiture. « Nous n’avons qu’à partir devant avec la Chevrolet. Early nous
rejoindra là-haut quand cette forteresse ambulante aura été réparée. »


La
proposition tenait debout ; mais Hunter hésitait. « Rien ne nous
presse, Sénateur. Personne ne vous attend à Rocchetta. »


« Je
ne vais pas rester ici à traîner pendant deux ou trois heures, Simon. Ce n’est
plus de la prudence, c’est du zèle ridicule. Ou bien vous vous détendez, ou
bien je vais être obligé de me passer de vous dès demain. » Sans attendre
la réponse, DeLucca se dirigea à pas vifs vers l’autre voiture.


Hunter
fit la grimace, puis hocha la tête pour lui-même. Il dit à Early de maintenir
le contact radio et de les rejoindre quand le conditionneur d’air serait
réparé. Il fit signe aux autres de le suivre, et se dirigea vers la Chevrolet.


DeLucca
était déjà installé sur le siège arrière. Hunter et Leary prirent place de
chaque côté de lui. Bronson et Roselli montèrent devant près de Joe Mayer.


Tandis
que la Chevrolet s’éloignait de la Cadillac pour prendre à vive allure le
chemin de la côte Ligure, le sénateur, s’appuya contre son dossier, avec un
sourire de satisfaction. « Au moins dans cette voiture-ci le
conditionnement d’air fonctionne. »


Hunter
examina les vitres fermées. Elles n’étaient pas blindées, mais elles étaient
par contre teintées pour empêcher la réverbération. Ce qui rendrait la tâche un
peu moins facile à un tireur d’élite, pour ajuster rapidement sa mire sur la
cible à l’intérieur. La Chevrolet possédait également quelques particularités
qui en faisaient une arme formidable : des pare-chocs avant et arrière à
double renforcement ; des phares et des feux de recul qu’on pouvait
pousser à une intensité extrême pour aveugler les assaillants ; une
mitraillette accrochée sous le tableau de bord ; et un fusil Remington
sous le siège arrière, en plus des armes portées par Hunter et son équipe de
sécurité.


DeLucca
avait tourné la tête pour étudier le profil de Hunter. « Je ne suis pas
un président sillonnant le centre de Dallas dans un défilé de propagande,
Simon. Vous vous faites beaucoup trop de souci, vous savez. »


Hunter
prit une profonde inspiration. « C’est devenu une habitude », dit-il
d’un ton égal. « Peut-être est-ce effectivement une mauvaise
habitude. » Il attendit que Mayer prenne l’embranchement de la A10, qui
surplombe la côte entre Gênes et Savone. Il demanda alors au sergent Roselli de
se mettre en contact radio avec la police de la route de Bordighera, le poste
le plus proche du village de Rocchetta.


« Expliquez-leur
que nous accompagnons à Rocchetta un homme politique américain, très éminent et
très impatient doté d’un caractère de cochon et d’un manque de discernement
évident. » Hunter ne broncha pas devant l’éclat de rire de DeLucca.
« Demandez-leur de contrôler cette section de route entre Dolceacqua et
Rocchetta et de vérifier que la voie est sûre. Qu’ils cherchent aussi à savoir
si des étrangers ont été vus autour du village. »


Roselli
mit son émetteur sur la fréquence de la police routière et passa son appel.
Quand il eut reçu l’avis de réception de son destinataire, il s’identifia et
expliqua ce qui était désiré. Après quelques minutes parvint une réponse
affirmative : une voiture venait de prendre cette direction, et les
contacterait directement une fois arrivée à Rocchetta.


DeLucca
sourit à Hunter. « Alors, on se sent mieux ? »


Hunter
ne lui rendit pas son sourire. Ce qui l’ennuyait en réalité, n’avait rien à
voir avec les paroles ou le comportement du sénateur : c’était le fait
qu’il se sentait plus nerveux et tendu que les circonstances ne semblaient le
justifier, et qu’il n’arrivait pas à trouver le pourquoi.


 


*


 


Les
deux policiers partis de Bordighera, roulaient en direction de Vintimille en
longeant la Via Aurélia, une route originellement tracée, deux milles ans
auparavant, par les légions de César, pour servir de liaison principale entre
Rome et Lutèce. La voiture de police s’éloigna du littoral à l’entrée de la
Vallée de la Nervi, et s’engagea sur une route à deux voies passablement droite
qui s’enfonçait avec la vallée dans les montagnes de l’intérieur. Juste après
Dolceacqua, la voiture vira à gauche pour prendre une route beaucoup plus
étroite qui montait en serpentant le long d’un chapelet de collines, jusqu’à
Rocchetta.


Le
paysage de part et d’autre de cette route de montagne reste identique sur la
majeure partie du chemin menant au village. Sur la gauche, s’élèvent des pentes
abruptes, remodelées en terrasses plantées d’oliviers et de vignes. Sur la
droite un versant à pic de quelque cinq mètres plonge du bord de la route dans
un large ravin, au fond duquel coule en méandres un ruisseau peu profond. Entre
le cours d’eau et la route surplombant le ravin, des parcelles cultivées de
tomates, maïs et pommes de terre alternent avec des bouquets d’eucalyptus. De
l’autre côté du ruisseau des pentes couvertes de bois touffus s’élèvent entre
des escarpements tassés et disjoints.


Pour
empêcher les véhicules de rater un de ces brusques virages la nuit, et de
plonger dans le précipice, on avait construit un muret de pierres tout le long
du côté droit de la route.


La
voiture de police prenait doucement les virages, les deux hommes à l’intérieur
consacrant la majeure partie de leur attention aux versants qui s’élevaient sur
leur gauche. Sur la droite, en effet, il n’existait aucun endroit d’où un
tireur d’élite aurait vue sur la route – sauf des falaises de l’autre côté du
ruisseau, trop éloignées pour permettre un tir précis sur une cible mouvante.


Mais
à plusieurs endroits en bordure de la route, le muret présente d’étroites
ouvertures. Elles donnent sur des marches taillées dans la pente raide et
menant aux parcelles agricoles. Le policier au volant s’arrêtait à chaque
ouverture. Son collègue descendait alors de voiture et examinait le ravin, en
bas des marches. Ne trouvant rien que de très habituel, il remontait à côté du
conducteur.


Arrivés
au village, ils sortirent tous les deux et discutèrent avec les hommes âgés qui
jouaient aux cartes sur la place. Comme la route finit à Rocchetta le village
voit très peu de visiteurs en dehors des familiers de ses habitants.
Aucun étranger ne peut passer sur la place sans se faire remarquer. Il n’y
avait eu personne au cours des derniers jours.


Les
policiers retournèrent à leur voiture et se mirent en communication avec le
sergent Roselli. Il leur demanda de venir rejoindre la Chevrolet du sénateur à
Dolceacqua.


Les
deux policiers restèrent aux aguets en redescendant la route de montagne. Mais
cette fois non plus, ils ne repérèrent rien d’extraordinaire.


Leur
voiture ralentit en abordant le virage le plus serré du trajet. Sur le versant
abrupt un peu plus haut. Medusa les regarda prendre le tournant, presque
directement en contrebas. Même, se serait-elle tenue à découvert, que les deux
policiers n’auraient pu l’apercevoir qu’en allongeant la tête hors des fenêtres
et en scrutant les hauteurs droit devant eux.


Elle
était « assise à l’ombre d’un olivier, sur une terrasse à la végétation
touffue, à mi-chemin de la pente. La possibilité qu’on fasse appel à une
voiture de police avait été prise en considération. Quand le véhicule disparut
de l’autre côté du virage, elle saisit le petit talkie-walkie suspendu à une
courroie autour de son cou :


« Ils
sont sur le chemin du retour. Sans doute pour retrouver la cible. »


La
voix de Shevlin répondit : « Ça veut dire que nous n’en avons plus
pour longtemps. Sois prête. »


« Je
le suis. » Elle continua à tenir le talkie-walkie, le pouce posé sur le
bouton de transmission. Un Mauser 66, un des meilleurs fusils du monde pour le
tir de précision, reposait sur le sol à ses pieds, prêt à l’emploi. Deux
grenades étaient attachées à sa ceinture. Elle regarda dans la direction où la
voiture avait disparu, et attendit.


Dans
le creux du ravin, Shevlin, suivi de Torriente et de Lugo, s’écarta du cours
d’eau et marcha vers la pente en dessous de la route. Même si la voiture de
police ; n’était pas venue le moment de l’arrivée de la cible, selon son
estimation, devait être dans cinq minutes. Quand les trois hommes arrivèrent
aux marches conduisant à l’un des passages dans le muret, Shevlin monta en
tête.


Arrivée
en haut, il s’accroupit, afin que sa tête ne dépasse pas le mur. Un tuyau
d’irrigation courait le long de ce côté-ci du muret. En équilibre sur le tuyau
et toujours baissé, il se déplaça sur la droite, jusqu’à un point précis,
marqué d’un signe à la craie.


Quelle
que soit la disposition des autres hommes dans la voiture de la cible, il était
certain que DeLucca serait au milieu de la banquette arrière. Et quand la
voiture arriverait à la fin du virage, le sénateur serait dans la visée de
Shevlin pendant au moins quelques secondes, à partir de ce point précis.


Lugo
se faufila le long du tuyau et fit halte tout près de Shevlin. Torriente vint à
sa suite prendre position à côté de Lugo. Il était plus grand et plus élancé
que Lugo, et ses traits avaient une finesse presque féminine. Chacun des deux
jeunes Cubains serrait un Famas 5.56, ce fusil d’assaut français qui avait
battu tous ses concurrents lors des récents tests de l’OTAN. Tous les deux
avaient réglé leur arme en position de tir automatique. Comme Shevlin, ils se
tenaient accroupis côté ravin du muret.


Le
rebord de celui-ci serait au niveau des vitres de la voiture, simplifiant leur
travail. Quand ils se redresseraient, ils n’auraient qu’à poser leurs armes sur
le muret et déclencher le tir en balayant l’espace de longues rafales.


« D’une
minute à l’autre », les avertit Shevlin.


Ils
semblaient tout à la fois effrayés et impatients. On leur avait dit que la
première voiture à apparaître au tournant ne transporterait que les gardes du
corps. Une fois ces derniers supprimés, leur voiture bloquerait le passage à la
suivante, où devrait se trouver DeLucca et peut-être un garde. La fille,
d’après ce qu’ils avaient compris du plan d’attaque, se chargerait alors
d’abattre ce garde et le chauffeur. Puis Torriente et Lugo se joindraient à
Shevlin pour faire sortir le sénateur.


Les
instructions de Shevlin étaient qu’ils commencent à mitrailler la première
voiture aussitôt qu’ils l’auraient vu lui-même, tirer les premiers coups de
feu. D’ici à ce qu’ils aient réalisé que la suite des événements n’était pas
vraiment comme on leur avait dit, leur rôle serait de toute façon terminé.


Shevlin
décrocha son propre Famas 5.56 de son épaule et le mit en position semi-automatique.
Deux grenades étaient accrochées à sa ceinture, et un revolver 38, choisi parce
que c’était le modèle porté par Hunter et ses hommes. Celui-ci pouvait ne pas
se révéler nécessaire, mais c’était une petite sécurité en sus, pour le cas où…


Il
s’appuya contre le mur et attendit de recevoir le signal de Medusa sur son propre
talkie-walkie. Ses lèvres étaient étirées au point de découvrir toutes ses
dents. Mais ce n’était pas un sourire.


 


*


 


La
Chevrolet pénétra dans Dolceacqua et retrouva la voiture de police qui
attendait. Le sergent Roselli descendit et alla se joindre aux deux policiers,
pour s’assurer qu’ils maintiendraient la bonne distance. Ce qui laissait
Bronson seul à l’avant à côté de Joe Mayer, et à l’arrière DeLucca encadré de
Hunter et Leary. Mayer quitta Dolceacqua, et prit la route en direction de
Rocchetta. L’automobile de la police suivait la Chevrolet en gardant une bonne
distance.


 


*


 


Là-haut
sur la pente en terrasse, Medusa les regardait s’approcher. Lorsque la voiture
de tête amorça le virage, elle appuya sur la touche de transmission et donna le
signal : « Maintenant ! »


La
Chevrolet achevait le lacet quand Hunter, en un éclair, aperçut un mouvement en
haut du muret juste au ras des vitres de la voiture. Il empoigna DeLucca pour
le plaquer au plancher à la seconde précise où Shevlin tirait la première
rafale sur le sénateur. La vitre latérale vola en éclat. Une balle érafla
l’oreille de Hunter. Une autre toucha DeLucca à la tête et éclaboussa le visage
de Hunter de gouttes de sang et de fragments d’os. Il sentit le sénateur
s’affaisser sous lui avant que tous les deux n’aient touché le tapis de sol.


Au-dessus
de leurs têtes, les longues rafales de Torriente et Lugo se joignirent au
martèlement en staccato de l’arme de Shevlin. Une série d’impacts déchira la
poitrine de Mayer et la voiture fut soudain hors de contrôle. La Chevrolet alla
cogner le mur en dérapant, rebondit en décrivant un demi-tour avant de
s’arrêter dans un soubresaut, au milieu de la route.


Sous
le corps de Hunter, DeLucca gisait, flasque et inerte, le sang suintant de son
crâne brisé. Au-dessus de lui, Leary était étalé de tout son long sur la
banquette arrière, le visage presque entièrement emporté. Aucun coup de feu
n’était parti des places avant, ce qui lui apprenait tout ce qu’il avait besoin
de savoir à cet instant sur Bronson et Mayer. Les trois armes automatiques
continuaient à mitrailler l’avant et le flanc de la Chevrolet, empêchant Hunter
d’entendre les coups de feu espacés qu’on était en train de tirer des hauteurs
de la colline, sur la voiture de police.


Hunter
retira le fusil de dessous le siège arrière et le chargea. D’un coup de pied,
il ouvrit la portière arrière côté colline, rampa hors de la voiture et se
laissa tomber sur la route. Il effectua une rapide roulade, se releva sur un
genou à l’arrière de la Chevrolet, et déclencha une brève rafale de fusil en
direction des tirs automatiques.


Du
haut de la pente, Medusa changea sa ligne de visée et fit jaillir un coup de
feu de son Mauser sur Hunter. La balle s’enfonça dans son omoplate et le fit
basculer de côté, sa tempe allant heurter le pare-choc de la voiture. Le fusil
tomba de ses mains inertes et il plongea dans l’obscurité.


Medusa
retourna le Mauser sur la voiture de police. Son premier tir avait eu raison du
chauffeur. Les deux autres avaient bondi du véhicule lorsqu’il s’était
immobilisé en dérapant, et faisaient maintenant feu dans sa direction, de
derrière la voiture. Elle fit claquer un second coup de feu sur le capot, juste
pour les obliger à rester cloués sur place, là où ils ne pourraient pas gêner
Shevlin. Puis elle attendit, bien à l’abri, gardant l’œil sur les points
cruciaux aux deux bouts du lacet et tenant toujours le Mauser en position.


Derrière
le muret, Torriente avait été renversé en arrière par la rafale tirée par
Hunter. Il gisait, au fond du ravin. Lugo mit du temps avant de réaliser
soudain que Torriente n’était plus à ses côtés. Il regarda en bas, et hurla le
nom de son ami. Shevlin lui assena un violent coup sur la tête avec le bois de
son fusil, et il s’écroula, assommé, au fond du ravin.


Aucun
coup de feu ne venait plus de la voiture de la victime. Shevlin se détacha du
muret et sauta. Il atterrit près des deux Cubains, les pieds écartés et les
genoux pliés pour amortir le choc.


Torriente
n’avait plus besoin qu’il s’occupe de lui : toute sa calotte crânienne
avait été emportée. Shevlin dégoupilla une grenade, la plaça sous la joue de
Lugo, et traversa le ravin au pas de course. Il comptait tout en courant, et
s’aplatit au sol quelques fractions de seconde avant la détonation. Puis il se
remit debout et fonça vers le ruisseau à travers les carrés de potagers.


Sur
la route plus haut, le sergent Roselli utilisa la couverture de la voiture de
police pour ramper jusqu’au muret. Tenant son pistolet chargé dans une main, il
prit appui de l’autre sur la muraille et se souleva juste assez pour voir la
silhouette qui s’enfuyait dans le ravin. Roselli crut devoir se redresser encore
un peu pour viser avec son arme.


Le
Mauser de la colline éructa un autre coup de feu. La balle passa en oblique
au-dessus du capot de la voiture de police, et fracassa la hanche de Roselli,
le renversant en arrière en travers de la route.


Derrière
l’auto le policier rescapé tira à deux reprises vers la source du coup de feu.
L’une de ses balles arracha des feuilles de l’olivier à quelques centimètres
au-dessus de la tête de Medusa. Elle regarda à nouveau en direction du ravin.
Shevlin franchit le cours d’eau et disparut dans les bois sur l’autre rive.
Ramenant son attention sur la voiture de police, elle détacha une de ses
grenades, la dégoupilla, et la lança de toutes ses forces.


Le
policier protégé par la voiture, se jeta face contre terre quand la grenade
frappa le capot pour ensuite rebondir en l’air. L’explosion le secoua, mais il
ne fut pas atteint par les éclats de shrapnel heurtant la voiture, le mur et la
surface de la route à sa gauche. Il lui fallut un bon moment avant de trouver
le courage de se relever – juste assez longtemps.


Medusa
émergea de sa position sous l’olivier, et entreprit une rapide escalade des
terrasses en surplomb. En contrebas, le policier se remit à tirer tandis que sa
leste silhouette accédait au sommet du versant. Aucun des coups de feu ne la
frôlèrent, et quelques secondes plus tard elle était descendue de l’autre côté
de la crête boisée, et s’éloignant en petites foulées vers le chemin de terre
où Shevlin avait planqué la voiture.


Neuf
minutes plus tard elle immobilisait la voiture au croisement du sentier avec
une route goudronnée. Shevlin surgit de derrière un arbre et monta à côté
d’elle. Elle s’engagea sur la route et s’éloigna à vive allure. Au moment où
policiers et militaires se trouvèrent en mesure d’installer leurs barrages
autour de la région, ils étaient déjà bien plus au sud. Leurs armes reposaient
au fond d’une rivière loin derrière eux. Il n’y avait rien dans leurs tenues ou
leur voiture qui les différenciât des milliers d’autres couples américains
venus faire du tourisme en Italie cet été-là.


 


*


 


Quelques
heures plus tard, ils étaient installés dans leur chambre d’hôtel à Florence,
et regardaient le flash d’actualité télévisé sur l’attaque terroriste contre le
sénateur DeLucca.


Le
présentateur était soulagé de pouvoir annoncer que, au moins, les terroristes
responsables de ce dernier attentat n’étaient pas des ressortissants italiens.
Bien que certains des agresseurs aient pu prendre la fuite, deux étaient morts
pendant l’attaque : un tué par un feu de riposte, et l’autre par une
grenade qui apparemment avait explosé avant qu’il ait pu la lancer.


Les
deux terroristes décédés n’avaient pas encore été identifiés. Mais tous deux
avaient été trouvés porteurs de lettres, visiblement destinées à être rendues
publiques. Une de ces notes était dactylographiée, et l’autre écrite à la main,
mais toutes deux étaient à l’en-tête d’un groupe militant Cubain appelé V.O.R.


L’essence
de ces messages était la même : le sénateur DeLucca était pris comme otage
politique. Il serait relâché indemne si les leaders de leur groupe,
actuellement en prison, étaient libérés et autorisés à prendre l’avion pour un
pays d’asile politique comme la France ou l’Espagne. L’ultimatum était de
quatre jours ; si on n’avait pas accédé à leur demande d’ici là, le
sénateur serait exécuté.


Indubitablement,
l’agression était une tentative d’enlèvement qui avait mal tourné.


Mais
en ce qui concernait Shevlin et Medusa cela n’avait pas si mal tourné. Tout
était exactement conforme au plan d’origine.


Excepté
un facteur :


Frank
DeLucca n’était pas encore tout à fait mort.
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Prague
était écrasée par la chaleur lourde du mois d’août. Mais il faisait
relativement frais à l’intérieur de la crypte, sous le monastère. Un appareil
de climatisation, nouvellement installé, ronflait bruyamment au-dessus des
trois hommes qui avaient pris place autour de la table de conférence du S.T.B.


« Quant
au sénateur DeLucca, c’est comme s’il était mort », souligna le colonel
Vasil Kopacka. « Le résultat est le même. Il ne représente plus une menace
pour Gallia. Le danger a été écarté. Sous l’impulsion de son nouveau président,
le sénateur Harding, le comité a abandonné les enquêtes dans la voie qui nous
faisait des problèmes. Au lieu de cela, il a orienté les débats sur les moyens
de dissoudre les groupes militants de Cubains exilés, aux États-Unis. Quant aux
fruits de cette nouvelle orientation, ils ne concernent pas directement notre
travail. »


« Il
me semble que vous parlez un peu à la légère, camarade Kopacka. » Joseph
Petrov, l’inspecteur du K.G.B., consulta les notes qu’il avait étalées devant
lui. « Le sénateur Harding n’a pas officiellement remplacé le sénateur
DeLucca, à la tête de la commission. On lui a attribué le poste de président Temporaire
jusqu’à ce que DeLucca soit en mesure de reprendre son travail. De même,
l’enquête qui menaçait Gallia n’a pas été abandonnée, elle a été ajournée
– jusqu’à ce que le Sénateur DeLucca retrouve ses fonctions à la tête du
Comité. »


« Je
parle des faits, camarade Petrov. Vous parlez de la thèse officielle – qui
n’est qu’un geste de sympathie destiné à montrer que l’Amérique espère en la
guérison de DeLucca. Un espoir auquel personne ne croit, au
gouvernement. Les faits le démentent. Le sénateur est toujours dans le coma
malgré la première opération qu’il a subie. Un éclat de balle et des fragments
d’os ont pénétré profondément dans le cerveau ; et il est impossible de
tenter de les extraire avant que sa condition physique ne s’améliore. Et même
dans le cas où sa santé permettrait une seconde opération, les chances de
réussite sont très minces. »


Kopacka
observa délibérément une pause et fixa l’homme du K.G.B. d’un regard appuyé
avant de continuer : « La seconde opération serait confiée aux trois
chirurgiens du cerveau – un Américain, un Italien et un Anglais – qui ont
pratiqué la première intervention. Et ils sont d’accord sur certains points.
Premièrement, personne ne peut prévoir combien de temps le sénateur DeLucca
survivra, qu’il y ait ou non une seconde opération. Deuxièmement, même s’il
vit, il est possible que son cerveau ait subi des lésions graves et
irréversibles le condamnant à un état végétatif. Troisièmement, à supposer que
sa santé s’améliore, il faudra attendre un an ou deux avant de savoir s’il se
retrouvera un jour en possession de ses facultés mentales. »


Le
général Hájek commençait à s’agiter sur sa chaise, d’un air impatient.
« Je suis sûr », dit-il à Kopacka, « que nos amis du K.G.B. ont
déjà obtenu tous ces détails grâce à leurs propres sources de renseignements.
Le but de cette réunion est de déterminer la marche à suivre à partir de ces
données. »


L’inspecteur
du K.G.B. adressa au chef des Renseignements tchèques un signe de tête
approbateur. « Exactement. De fait, nous possédons certaines informations
que, probablement, vous ne connaissez pas encore. Dans un délai très bref, le
sénateur DeLucca sera transporté à Londres, par avion-hôpital dans une clinique
privée disposant de moyens particuliers pour accélérer son rétablissement, de
façon à ce qu’on puisse tenter une seconde opération. »


Petrov
consulta ses notes. « D’un autre côté, nous sommes d’accord sur le fait
que même si le sénateur survit, il y a de grandes chances pour qu’il demeure
plongé dans un état végétatif. Pour nous, dans ce cas, c’est comme s’il
était mort. Notre mission est accomplie. »


« D’autre
part », ajouta le général Hájek, « le second impératif que nous
avions déterminé dans l’étude des possibilités, a été réalisé avec
succès. » Il énuméra sur ses doigts les différents points de son compte
rendu. « On a découvert que la note trouvée sur le corps de Torriente
avait été tapée sur la machine à écrire du V.O.R. Le billet écrit à la main en
caractères d’imprimerie, trouvé sur le corps de Lugo, est de la même facture
que la lettre de menace envoyée au sénateur DeLucca, il y a deux ans. Suarez,
le chef du groupe, a été arrêté. Toutes les recherches se concentrent sur le V.O.R.
et autres groupes militants d’exilés cubains. Comme vous le disiez à l’instant,
notre mission est accomplie. »


Après
une brève hésitation, le général énonça ce qui apparaissait comme évident aux
trois hommes réunis autour de la table : « À moins que le sénateur ne
présente des signes de guérison mentale. »


« Oui »,
trancha Petrov, et s’adressant à Kopacka, il ajouta : « Si cela
devait se produire, il faut que nous le sachions immédiatement. Se retrouver
d’ici un an ou deux, confrontés aux mêmes problèmes avec DeLucca, serait
inacceptable. Nous devons nous donner les moyens de surveiller de près, et en
permanence, sa condition physique. »


« Nous
nous en occupons déjà », répondit Kopacka sans se départir de son calme.
Il sourit avant de poursuivre : « À Londres, Paul Shevlin a chargé Medusa
d’établir les premiers contacts à la clinique qui doit recevoir le sénateur
DeLucca. Elle a commencé une enquête approfondie sur chaque membre du
personnel, afin de trouver l’individu le plus vulnérable, sur qui nous
pourrions faire pression, en cas de besoin. »


Petrov
ne laissa pas paraître sa surprise. « Excellent. Je suis certain que nous
sommes d’accord sur un point. S’il s’avère que le sénateur commence à se
rétablir après sa seconde opération, il serait imprudent d’attendre plus
longtemps pour savoir si sa guérison sera complète. Dès lors les mesures
nécessaires devront être prises très rapidement, tant que sa mort pourra encore
sembler naturelle, pour des raisons médicales.


« Nous
avons également entrepris des études dans cette optique », dit Kopacka à
l’homme du K.G.B.


 


*


 


Il
faisait à Londres, un temps clair et ensoleillé, juste rafraîchi par une légère
brise lorsque Shevlin sortit du métro à la station de Cannon
Street. Il suivit la rue sur une cinquantaine de mètres, puis il fit
brusquement demi-tour et revint sur ses pas en regardant les visages qu’il
croisait sur son chemin. Il acheta un autre ticket, redescendit l’escalier de
la station qu’il venait de quitter et attendit sur le quai tout en observant
les gens qui arrivaient derrière lui.


Lorsque
le métro de la Circle Line entra en gare, Shevlin monta. Il sortit à l’arrêt
suivant : Monument. Une fois dans la rue, il contourna la grande colonne
de marbre érigée à l’endroit où avait démarré le Grand Incendie de Londres, qui
en 1666 avait anéanti la majeure partie de la ville. Il retrouva le même soleil
et la même brise légère qu’à Cannon Street, mais aucun des visages qu’il avait
vus là-bas.


Shevlin
marcha en direction du marché de Billingsgate, en foulant les pavés de Fish
Hill Street, une rue bordée de vieux immeubles en briques rouges, aux façades
étroites. Un bon nombre d’entre eux étaient en cours de démolition. Mais celui
du Britannia Saloon Bar était encore intact. Shevlin y entra et jeta un coup
d’œil aux quelques clients qui se trouvaient là.


Il
ne vit aucun de ceux qu’il avait remarqués lors de ses précédentes haltes. Avec
les vibrations assourdissantes des marteaux-piqueurs occupés à démanteler les bâtiments
à l’entour, seuls les habitués irréductibles avaient encore le courage de
fréquenter le Britannia. Vu le vacarme ambiant, il était impensable de poser un
système d’écoute pour enregistrer les conversations. Shevlin commanda un demi
de bière brune et s’installa au fond de la pièce, dans la dernière alcôve, à un
endroit où personne ne pouvait l’observer à son insu.


Medusa
arriva cinq minutes plus tard. Sans jeter un coup d’œil à Shevlin, elle se
dirigea vers le bar et demanda un gin tonie. Shevlin regardait les portes en
verre dépoli. Lorsque, le verre à la main, elle se tourna vers lui, il fit un
signe de tête-Elle s’approcha et vint s’asseoir à côté de lui.


« Comment
s’est passé ton voyage ? » demanda-t-elle.


« Les
enquêteurs du comité vont nous laisser tranquilles. Mais Simon Hunter est sur
le pied de guerre. Il a un rendez-vous avec son patron au Département d’État et
doit prendre l’avion pour Washington. Il va falloir que j’y aille aussi.
Installer le matériel d’écoute pour découvrir ce qu’il mijote. Il se pourrait
très bien qu’il suive une autre piste que les autres. Il s’en veut suffisamment
pour tenter le coup. « Shevlin avala une gorgée de bière et ajouta avec
colère : « Je sais ce qu’il ressent. »


Medusa
changea de sujet : « Je suis retournée déjeuner au pub, en face de la
clinique. Il y avait autant de monde que d’habitude. J’ai partagé ma table avec
un médecin de l’établissement. Un jeune homme sympathique qui se nomme
Jacobs : nous avons bavardé un peu : du temps, de la mode, des
malades…


« Comment
va-t-il ? » Shevlin n’avait pas besoin de préciser de qui il parlait.


« Toujours
dans le coma. Et toujours pas en état de supporter une seconde
opération. »


« Et
toujours pas mort. »


« Non. »
Elle remarqua la façon dont Shevlin tenait son verre de bière à deux mains,
d’un air renfrogné. « Ce n’est pas ta faute », lui dit-elle,
« S’il est encore en vie avec une telle blessure à la tête, c’est un coup
du hasard. Mais tu l’as touché. »


« Pas
à un point vital. »


« Hunter
l’a fait basculer plus vite que personne n’aurait pu le prévoir. Il a des nerfs
d’acier ; plutôt inattendu chez un homme de cette corpulence. »


« C’était
à moi d’aller m’assurer. De vérifier. J’étais pressé de partir. Je commence à
être trop vieux. »


Medusa
haussa les épaules. « Tout le monde vieillit. Arakel aussi était vieux. Ça
ne l’empêchait pas de faire son travail. »


« Apparemment,
ça m’empêche de faire le mien. Il serait peut-être temps que je songe à prendre
ma retraite. »


Elle
se moqua de lui. « Et que vas-tu faire de ton temps ? »


« J’ai
déjà tout ce qu’un homme désire pour remplir son temps. »


Tandis
qu’elle l’observait, la petite lueur d’humour déserta ses yeux noirs. Elle
secoua la tête. « Je ne suis pas d’accord avec toi. Tu t’ennuierais à
mourir si tu te contentais de ce que tu as. Tout comme moi. »


Leurs
regards se rencontrèrent. « Toi, tu aurais vérifié. Tu te serais
approchée, tu aurais lancé une grenade dans la voiture ; et puis tu serais
allée voir, pour t’assurer. »


« Et
qu’arrivera-t-il quand moi, je vieillirai ? Tu m’abattras comme un cheval
blessé ? »


Il
eut un petit sourire en coin, et poussant son verre sur le côté, il se
ressaisit brusquement. « J’imagine que le jeune Dr Jacobs
a poussé l’amabilité jusqu’à t’inviter à passer une soirée avec
lui ? » « Il y a fait quelques allusions. Mais je lui ai laissé
comprendre que je n’accepterais pas. »


Shevlin
fronça les sourcils.


« Les
mesures de sécurité qui entourent DeLucca se sont considérablement renforcées
pendant ton absence », expliqua-t-elle. « Maintenant ils enquêtent
sur toutes les personnes ayant le moindre contact avec le personnel de la
clinique. Et les employés ont ordre de signaler toute nouvelle fréquentation.
Jacobs était, indigné de cette atteinte à la liberté personnelle. Mais il est
plutôt du genre discipliné. Il ne prendra pas la peine de parler de moi dans la
mesure où j’ai seulement déjeuné à la même table que lui, dans un pub bondé.
Mais il le fera si je sors avec lui. »


Shevlin
hocha la tête, d’un air méditatif. « Il devient d’autant plus difficile de
chercher les points faibles parmi les membres du personnel. »


« Oui.
Mais j’ai déjà commencé. Et j’irai jusqu’au bout. Il me faudra un peu plus de
temps, c’est tout. Elle but une gorgée et reposa son verre devant elle.
« Est-ce que les laboratoires de Reinbold t’ont fourni les
gouttes ? »


Shevlin
prit dans sa poche une petite fiole de médicament et la lui tendit sous la
table. Elle ouvrit son sac à main, qu’elle avait posé sur ses genoux et y
glissa le flacon.


« À
n’utiliser qu’en cas d’absolue nécessité », lui dit Shevlin. « Si la
santé de DeLucca ne présente aucun signe d’amélioration, il est préférable de
ne pas prendre le risque. Par contre, s’il va mieux, nous aurons besoin de
quelqu’un qui puisse l’approcher et lui faire absorber le produit. »


« Ne
t’inquiète pas », lui dit calmement Medusa en refermant son sac.
« Quand le moment sera venu, j’aurai quelqu’un sur place. »


 


*


 


Hunter
se trouvait directement sous les ordres de Ben Chavez. Celui-ci était
actuellement sous-directeur du W.G.C.T., au Département d’État, mais il
s’agissait d’une fonction temporaire à laquelle le ministère de la Défense
l’avait détaché. Il conservait son rang de colonel dans l’armée active des
États-Unis, et continuait à travailler dans son propre bureau, au troisième
étage de la Section E du Pentagone.


Hunter
était assis de l’autre côté du bureau, dans une posture rigide, l’épaule et le
haut du bras engoncés dans un plâtre volumineux. Une horrible cicatrice lui
balafrait l’oreille à l’endroit des points de suture. Avec son calme habituel
et imperturbable, on percevait à peine la colère sourde qui couvait en lui.
Mais Chavez la sentait et il n’aimait pas les intentions qui se cachaient
derrière tout ça.


« Vous
êtes tout simplement furieux parce que cette fois vous avez raté votre
coup. » La voix de Chavez n’exprimait aucune sympathie, pas plus que son
visage d’Aztèque basané. « Mais ça n’est pas pour autant que nous allons
oublier toutes les fois où vous avez réussi. Vous avez un palmarès
impressionnant. Bon, pour une fois vous enregistrez un malus. Mais la plupart
d’entre nous ont subi plus d’un échec. »


« DeLucca
sera soulagé de l’apprendre », lâcha Hunter d’un ton calme. « Si
jamais il se retrouve un jour en mesure d’apprendre quoi que ce soit. Et j’ai
encore trois hommes qui ont été tués dans l’opération. Leary, Mayer et l’un des
flics italiens. Si Bronson est encore en vie, c’est aussi miraculeux que pour
le sénateur. Trois pruneaux dans la poitrine et la joue gauche emportée. »


« Mais
il récupère progressivement. Et la joue peut être remodelée. »


« D’accord,
mais pour l’instant, il ne se sent pas au mieux de sa forme. Pas plus que le
sergent Roselli. »


« N’en
parlons plus, Hunter. Vous avez pris la responsabilité d’un boulot. Plus vous
acceptez de missions, plus vous avez de chances de commettre des erreurs. Ce
sont les risques du métier. Vous en faites une affaire trop personnelle. »


« Han-han.
C’est ce qui se produit quand on est responsable de la vie d’un homme et
qu’elle vous file entre les doigts. Vous savez ce que c’est. »


Chavez
le savait. Il regarda Hunter d’un air imperturbable, tout en soupesant ses
impulsions contradictoires. Chavez était le His d’un clandestin mexicain qui
avait, en fraude, passé la frontière avec lui. Il s’était engagé dans l’armée à
dix-sept ans, pour obtenir légalement la citoyenneté américaine. S’il avait
tenu le coup et s’il s’était élevé si haut en partant d’origines aussi
modestes, c’est qu’il avait l’art de sauver ses billes quand il y avait de
l’orage dans l’air. Et il flairait les ennuis dans la requête que lui avait
présentée Hunter dans la minute même où il était entré dans son bureau.


Mais
Chavez avait passé toute sa vie d’adulte dans l’armée ; il y était resté
trop longtemps pour pouvoir se défaire de certains principes qu’elle vous
inculque. Ainsi, un bon officier doit veiller sur chacun de ses hommes. Et
Hunter était l’un de ses hommes.


Il
jeta un coup d’œil sur le magnétophone posé sur la table, près du bureau. Il
devait être en marche chaque fois que Chavez était dans la pièce. Il pivota sur
sa chaise à vis et regarda par la fenêtre. Son bureau était situé dans le
cercle intérieur A du Pentagone : il donnait sur une vaste cour
délimitée par les cinq énormes bâtiments triangulaires qui, pris dans leur
ensemble, formaient l’un des plus grands complexes administratifs connus. Dans
la cour, sur le terrasse du snack-bar, la plupart des tables étaient inoccupées
à cette heure de la journée.


Chavez
se leva. Il avait une tête de moins qu’Hunter, mais il était tout aussi carré
et non moins énergique. « Allons prendre un café, en bas. »


Il
y avait un pot fumant sur un chauffe-plat posé sur le petit réfrigérateur, dans
un coin de la pièce, mais Hunter s’abstint de le faire remarquer. Il posa le
plat de la main gauche sur le rebord du bureau pour s’extirper de la chaise et
suivit Chavez dans le couloir 6. Ils descendirent jusqu’au rez-de-chaussée
en empruntant une série d’escaliers roulants et se dirigèrent vers le
snack-bar. Chavez paya deux tasses de café qu’il emporta jusqu’à une table
blanche, à l’ombre d’un orme. Ils s’assirent tous les deux, mais personne ne
toucha à son café.


« D’après
mes sources d’information », dit Chavez, « vous avez déjà commencé
votre propre enquête en Italie. Menée par le Major Bandini, votre vieil ami de
la Direzione Generale di Publico Sicurezza. »


Hunter
acquiesça. « Oui, je lui ai demandé d’obtenir certains renseignements sur
les deux Cubains qui sont morts : l’endroit où ils ont séjourné en Italie
avant l’attentat ; avec qui ils se trouvaient ; et comment ils sont
arrivés là. »


« Vous
savez qu’il vous faut une autorisation pour entreprendre ce genre de
chose. »


« C’est
la raison de ma venue. J’ai besoin de votre feu vert. L’Italie n’est que le
cadre de l’opération. Les deux Cubains venaient des États-Unis. J’ai
l’intention d’aller voir de plus près dans leur association, entre autres
choses. »


« Je
peux dès maintenant », lui dit Chavez d’un ton caustique, « vous
citer six enquêtes de grande envergure que nous avons déjà lancées sur
l’affaire du sénateur DeLucca. À New York, dans le New Jersey, dans le quartier
des exilés cubains, près de Miami – et les trois investigations qui se
poursuivent ici même à Washington. Sans compter les recherches effectuées par
la police italienne et les mesures prises par Interpol pour réunir des
informations dans d’autres pays. »


« Je
né tiens pas compte de ces enquêtes officielles. Dans la plupart des cas, on se
contente d’aller voir pourquoi le plan de sécurité mis en place autour de
DeLucca a échoué – et là, on a un bouc-émissaire tout trouvé : moi. Quant
aux autres, ils vont simplement renforcer leur pression sur les groupes d’exilés
cubains : en présumant dès le départ que c’est un groupe cubain qui a fait
le coup. »


« C’est
une hypothèse logique », souligna Chavez. « Les deux Cubains ont été
identifiés grâce à leurs empreintes digitales ; il s’agit de Ricardo
Torriente et Hernan Lugo – deux membres du V.O.R. Celui qui a écrit la lettre
de menace adressée à DeLucca après qu’il ait envoyé en prison des militants du V.O.R.,
a également écrit le billet trouvé sur Lugo. »


« Et
voilà l’affaire bouclée dans un paquet cadeau. Un peu trop beau,
non ? » Hunter secoua la tête. « C’est vraiment la pire façon de
procéder : démarrer une enquête avec une idée préconçue du coupable. Un
autre détail : Suarez, le dernier leader du V.O.R., est sous les verrous
depuis quelque temps. Il a craqué ? »


« Vous
savez bien que non. Il prétend toujours avoir viré Lugo et Torriente de
l’organisation depuis longtemps et dit qu’il ne les a pas revus depuis. Il s’en
tient aussi à sa déclaration : quelqu’un serait entré dans son bureau à
son insu pour faire usage de son papier à en-tête et de la machine à écrire.
« Chavez leva sa tasse, regarda le café pendant quelques secondes et
reposa la tasse sans y avoir touché. « En fait, certains des types qui
l’ont cuisiné, sont plutôt enclins à penser qu’il
dit la vérité. Mais ça n’exclut pas qu’un autre groupe terroriste de réfugiés
ait organisé l’attentat et se soit servi des deux individus en question pour le
faire endosser au V.O.R. »


« N’importe
qui aurait pu le faire », dit Hunter en pesant les mots. « Et pas
seulement un groupe cubain. »


« À
qui pensez-vous ? demanda prudemment Chavez.


« Oh,
moi je n’ai pas l’habitude de démarrer avec une idée toute faite sur le
coupable », lâcha Hunter pour éluder la réponse. « Je vous demande
seulement de m’accorder votre autorisation d’entreprendre quelques recherches –
dans une autre direction que les enquêtes officielles. Vous me devez bien
ça. »


Chavez
souleva sa tasse et se décida à boire son café. Il fit la grimace et but une
autre gorgée, en prenant son temps. Certaines considérations d’ordre pratique,
faisaient pencher la balance en faveur de Hunter. Chavez était encore sur la
sellette dans la mesure où la sécurité du sénateur DeLucca avait été confiée à
l’un de ses hommes. Si le même homme parvenait à épingler les responsables de
l’attentat, ça ne pourrait qu’arranger les responsables les choses.


De
plus, Hunter méritait une seconde chance pour atténuer en quelque sorte, cet
échec qui allait laisser une trace indélébile sur un palmarès civil et
militaire par ailleurs remarquable.


« Je
peux vous laisser un peu de temps pour vous faire les dents là-dessus »,
annonça-t-il enfin. « C’est tout ce que je peux faire. Pas de subsides en
dehors des sommes qui vous sont normalement allouées. Pas de personnel
supplémentaire. »


« Ça
ira. Je connais des gens dans la profession qui me donneront un coup de main
bénévolement. Aussi bien ici qu’en Europe. »


« J’imagine.
Mais attention. Si vous allez trop loin, je mets les holà. »


« Je
le sais, colonel. »


Hunter
savait aussi qu’il y avait un autre traquenard dans l’autorisation que lui
accordait Chavez. Il prit un taxi qui quitta l’allée souterraine du Pentagone
par l’avenue de l’Armée et de la Marine, et tandis qu’il se dirigeait vers le
centre de Washington, de l’autre côté de la rivière, Hunter réfléchit aux
moyens de résoudre la difficulté.










21


 


 


 


Paul
Shevlin arriva au Pentagone quelques heures après que Hunter eut quitté les
lieux.


Borg,
le chef de section qui, à l’origine, avait incité Shevlin à abandonner son
emploi au gouvernement pour démarrer sa propre société, avait lui-même été muté
de la C.I.A, depuis plusieurs années. Il assumait maintenant la fonction
d’agent de liaison du général Quain auprès des directeurs régionaux de l’I.S.A. :
le bureau des Affaires de Sécurité internationale, au ministère de la Défense.


Un
bon travail, disait Borg à Shevlin tout en conversant près de la fenêtre
donnant sur l’héliport, dans son bureau situé dans l’enceinte extérieure du
Pentagone. Mais avec la perspective de la retraite, expliqua-t-il, il cherchait
à s’assurer pour l’avenir un emploi dans le monde des affaires – à la MARS,
Ltd, par exemple.


De
son côté, Shevlin lui exposa ses propres objectifs.


La
discussion se révéla mutuellement satisfaisante.


Shevlin
quitta le Pentagone par la Porte de la Rivière et remonta dans sa
voiture ; contournant l’héliport, il se dirigea vers le parking du
cimetière national d’Arlington, de l’autre côté de l’autoroute. C’est là que
l’attendaient Elliot Judd et Nat Hallberg, les responsables des bureaux de la
MARS à New York et Washington. Ils flânèrent ensemble le long des allées, entre
les rangées de pierres tombales.


« Mettons
d’abord une chose au point avant de parler des autres problèmes qui nous
occupent », leur dit Shevlin. « Je veux que vous surveilliez de près
toutes les recherches ayant un rapport avec l’attentat de DeLucca. Tenez-moi
au courant de l’évolution de la situation. ».


Judd
eut l’air contrarié. « Pourquoi faire ? Nous nous sommes enfin
débarrassés de DeLucca – et Dieu merci, nous avons réussi à nous tenir à
l’écart de cette affaire. Qu’est-ce que tu veux de plus ? »


« Il
se pourrait très bien », expliqua Shevlin, « que dans leurs filières,
nous découvrions quelque chose qui puisse nous aider. Je pourrais, par exemple,
trouver une piste qui nous mènerait jusqu’aux auteurs de l’attentat. Ce qui
rehausserait considérablement notre image de marque. Exact ? »


Hallberg
eut l’air séduit : « Là, tu tiens une idée. »


Judd
hocha la tête en signe d’approbation.


« Une
nouvelle enquête est sur le point de commencer », leur dit Shevlin.
« Dirigée par Simon Hunter. » Il leur parla de Borg qui venait de le
mettre au courant. « Hunter est un type intelligent ; il va
certainement déterrer des détails intéressants. Si c’est le cas, je veux en
être informé. Dans la mesure où Borg est de notre côté, la chose est facile.
Hunter devra présenter à Chavez des rapports sur la progression de l’enquête,
que Chavez devra transmettre à la Défense ainsi qu’au Département d’État. Borg
peut donc, sans difficulté, mettre Hunter sur table d’écoute. »


« Alors,
pas de problème », dit Hallberg. « Je n’aurai qu’à prendre
régulièrement contact avec Borg. Tous les jours, si c’est ce que tu
veux. »


« C’est
ça que je veux. » Shevlin se tourna vers Judd. « Hunter ira fouiner
aussi dans la région de New York. Je veux que tu noyautes le secteur,
Elliot ; et que tous les deux, jour par jour, vous me teniez au courant de
ce qu’il mijote. »


 


*


 


Le
lendemain était un samedi. La veille au soir Klaus Bauer avait quitté l’Europe
et pris l’avion pour aller rejoindre Hunter à son hôtel. Quand, au matin, ils
s’installèrent à la même table pour partager le petit déjeuner, Bauer remarqua
que Hunter avait l’air fatigué.


Celui-ci
désigna le plâtre volumineux qui lui enveloppait l’épaule et le bras droit.
« Je n’arrive pas à trouver une position confortable pour dormir avec ça.
Je me réveille constamment. Et puis, se promener toute la journée avec ce poids
d’un côté, ça n’aide pas non plus. »


Ils
se rendirent chez Hertz afin de louer une voiture qu’ils conduiraient jusqu’en
Virginie pour aller voir George Ryan. Hunter signa la fiche et grimaça en
regardant sa signature. Il commençait à s’habituer à se servir de sa main
gauche pour tout, mais il était encore maladroit. La veille, en fin
d’après-midi, il était allé s’exercer dans un centre d’entraînement de la
police, et avait pu constater que de la main gauche, il tirait aussi mal qu’il
écrivait. Il était encore en colère contre lui, car au cours de sa
communication longue distance avec Odile, il avait passé son temps à se
plaindre de ses difficultés. En attendant qu’on lui enlève son plâtre et qu’il
recouvre l’usage normal de son bras droit, les mois à venir s’annonçaient
plutôt pénibles.


Sur
les instructions de Hunter, Bauer traversa le Potomac pour entrer en Virginie,
et prit la route 66 vers le site des batailles de la guerre de Sécession, que
le Nord connaît sous le nom de Bull Run et le Sud, sous le nom de Manassas.


Ryan
et sa famille habitaient dans une ancienne ferme restaurée située entre le
ruisseau du Bull Run et la ville de Manassas. Mais pour le moment, ils se
méfiaient trop de l’espionnage électronique pour se donner rendez-vous chez
Ryan. Celui-ci les attendait sur le parking réservé aux visiteurs du champ de
bataille.


Les
trois hommes partirent se promener sur le site, en évitant les autres groupes.
« J’ai reçu un coup de fil, il y a une heure », annonça Ryan à
Hunter. « Je connais un type qui ne pourra plus répondre aux questions que
vous vouliez lui poser. Le chef du V.O.R. Suarez s’est tué dans sa cellule, la
nuit dernière. Il s’est empoisonné. »


Hunter
ralentit le pas, sans dire un mot. Ce fut Bauer qui objecta : « Un
suicide ? Je n’y crois pas. Comment s’est-il procuré le
poison ? »


« C’est
là le problème », acquiesça Ryan. « Dès aujourd’hui, on commence à
passer en revue tous les visiteurs qu’il a reçus ces jours derniers. Mais il ne
s’agit pas d’un suicide – si par exemple, quelqu’un a glissé le poison dans sa
nourriture – il y a gros à parier qu’on ne trouvera pas qui a fait le
coup. »


Bauer
agita ses larges mains, d’un geste expressif. « Moi j’ai une vague
idée. »


« Quelqu’un
de la MARS ? » Ryan secoua la tête. « Je n’arrive pas à me
persuader que Shevlin ou Reinbold sont à l’origine de l’attentat contre
DeLucca. Comme disait le sénateur : les hommes d’affaires ont des avocats
et des gens à leur solde pour exercer des pressions dans les milieux influents.
Ils n’ont pas besoin de fomenter des assassinats pour régler les tracasseries
de la profession. »


Hunter
se décida enfin à intervenir et murmura comme s’il se parlait à lui-même :
« Ils ont peut-être une raison qu’aucun de nous ne connaît. »


« Nous
savons que ce ne sont pas des extrémistes politiques, Simon. Nous n’avons
touché qu’à leur porte-monnaie. »


« D’après
Klaus, ils ont tous les deux trempé dans des affaires pas très claires. Il se
peut que la commission du sénateur, sans même le savoir, se soit trouvée à deux
doigts de découvrir des faits suffisamment sérieux pour les mettre dans de
mauvais draps. Peut-être même des choses assez graves pour leur faire redouter
une peine de prison. »


« Shevlin ?
C’est possible. Mais il ne ferait rien de tel sans le feu vert de Reinbold. Et
si vous voulez dire que Reinbold se tracasse pour la prison, ça relève de
l’utopie ; ça ne se passe jamais comme ça. Pas pour les gens qui sont
arrivés aussi haut. »


« Quelqu’un
devait avoir une raison de tuer DeLucca », reprit Hunter, d’un ton
méditatif. « Vous y croyez, vous, à ces deux types du V.O.R. ? »


« Effectivement,
ça sonne faux », admit Ryan.


« Deux
jeunes crétins isolés qui n’entretenaient même pas de relations avec les
militants cubains exilés. Personne ne leur faisait plus confiance. Personne
n’en voulait plus. Ni dans les commandos, ni pour ramasser les cotisations, ni
même comme garçons de courses. Et pourtant regardez ce qu’ils ont obtenu. Ils
avaient besoin de passeports pour se rendre en Italie ; ils n’auraient pas
pu passer sous leur véritable nom ; c’est donc qu’ils ont dû se servir de
faux passeports. Et pour se les procurer, il faut à la fois de l’argent et des
relations. Il fallait aussi quelqu’un pour payer leur billet d’avion pour
l’Europe, et leur fournir la nourriture, le gîte et les transports. »


« Ainsi
que les armes et les grenades », ajouta Bauer. « Une fois arrivés en
Italie. Par les temps qui courent, il aurait été trop dangereux de tenter de
les passer en fraude dans l’avion. »


Hunter
acquiesça. « Sans oublier le plus gros morceau : qui a bien pu leur
livrer l’emploi du temps du sénateur ? Comment deux agitateurs politiques
aussi minables que Torriente et Lugo ont-ils pu apprendre que le sénateur
allait à Milan, et que, de là, il se rendrait dans un petit village nommé
Rocchetta ? Comment ont-ils su la date de ce déplacement ? Comment
ont-ils eu connaissance des mesures de sécurité et des moyens de les
circonvenir ? Qui les a informés ? Pas le V.O.R. en tout cas.
L’organisation est dans la dèche depuis longtemps, et leur chef ne pouvait pas
les saquer. »


« Mais
ils croyaient travailler pour le V.O.R. dans cette affaire », dit Ryan
d’un air mal à l’aise. « Ou même pour le mouvement des exilés cubains dans
son entier. C’est la seule explication possible. Celui qui a monté le coup a dû
les persuader qu’ils agissaient pour la Cause. »


« Recrutement
sous un faux drapeau », reprit Hunter. « C’est encore comme ça que ça
s’appelle dans les écoles où Shevlin a été formé. »


« Exactement
comme dans nos propres écoles », lui rappela Ryan. « Ce n’est donc
pas une preuve contre Shevlin. » Mais pour Hunter et Bauer, il était
évident que Ryan jouait l’avocat du diable en argumentant contre une conviction
qu’il devait partager avec eux. « Si seulement vous pouviez me trouver une
raison pour laquelle un personnage comme William Reinbold aurait dû se résoudre
à faire tuer… »


« Je
ne connais pas le motif », trancha brusquement Hunter. « Mais
quelqu’un a bien tenté de supprimer DeLucca. Et quelqu’un a bien dû penser
qu’il avait une raison valable de le faire. Nous ne découvrirons peut-être
jamais de quoi il s’agissait. Mais nous pouvons toujours trouver le coupable.
Oublie le mobile. Laisse tomber le V.O.R. Qu’est-ce qui nous reste ? »


Ryan
éclata de rire. « Mais bon sang, Simon, il nous reste le monde
entier. »


« Ne
jouez pas au plus fin, George. Pas avec moi. Ça nous laisse deux os à ronger.
D’abord les faits et gestes de Torriente et Lugo avant l’attentat. Comment
ont-ils passé leur temps ? Avec qui ?


Quelque
part par là, ils ont dû rencontrer celui qui les a lancés sur le coup. Ensuite,
comment les organisateurs de l’attentat se sont-ils procuré l’emploi du temps
détaillé du sénateur ? Ils connaissaient à l’avance les déplacements du
sénateur, jour par jour. Tous renseignements pris, seules six personnes
savaient qu’il irait à Rocchetta ce jour-là. »


« Effectivement »,
dit Ryan. « Il s’agit de Ruth McCormick, Dick Pryor, Jeff Berman et nous
trois. »


« Quant
à nous », ajouta Bauer, « je suis sûr que nous avons tous veillé à ne
rien divulguer ».


« En
tout cas, quelqu’un a dû commettre une imprudence », lâcha Hunter d’une
voix sèche. Il commençait à être fatigué de bomber le torse pour compenser le
poids du plâtre. Il quitta le chemin et entreprit d’escalader Henry Hill, en
direction de la statue équestre du général Jackson.


Comme
les deux autres le suivaient, il revint sur la discussion : « D’un
autre côté, nous avons l’emploi du temps de Torriente et Lugo avant l’attentat.
De l’autre, la question de savoir comment les organisateurs ont mis la main sur
le planning du sénateur. En fouillant ces deux points, nous devrions trouver
des réponses – ou au moins un filon à suivre. »


Ryan
ruminait le problème. « Si vous excluez les militants cubains avant même
d’avoir découvert la moindre preuve que… »


« Vous
pouvez les éliminer », répliqua froidement Hunter.


« Vous
avez tendance à vous entêter sur vos hypothèses, mon vieux. »


« On
me l’a déjà dit. Mais ce n’est pas une hypothèse. C’est une déduction logique.
De toute façon, toutes les enquêtes sont déjà sur l’autre piste. Et le
principal suspect vient de mourir à point nommé. Ce qui en fait un parfait bouc
émissaire. Il ne peut plus réfuter aucune accusation, maintenant. »


Ils
avaient atteint la statue de Jackson qui domine la colline. Là, le général
avait tenu la ligne qui avait permis aux Confédérés de remporter la première
bataille de Manassas-Bull Run, et avait valu à leur chef le surnom de Rempart
de Pierre. Hunter passa devant la statue et alla s’asseoir sur un affût de
canon datant de la guerre de Sécession. Il leva les yeux vers Ryan.


« Bien,
maintenant vous connaissez le fond de ma pensée. Est-ce que je peux compter sur
votre aide ? »


« Vous
savez que j’ai mon travail à faire pour la commission, Simon. C’est le sénateur
Harding qui la dirige en ce moment, et il accueille plutôt froidement toute
suggestion de pousser plus loin l’enquête Reinbold-Shevlin. De plus, il m’a donné
de quoi m’occuper : je suis chargé de réunir des informations sur chacun
des groupes d’exilés cubains, militants ou non. »


« Certains
d’entre eux pourront peut-être vous renseigner sur la date à laquelle Torriente
et Lugo ont quitté les États-Unis. Pour le reste, il vous faudra faire
gratuitement des heures supplémentaires. Pour moi, George. C’est oui ou c’est
non ? »


Ryan
soupira et regarda la statue dressée sur le sommet de Henry Hill, comme s’il y
cherchait l’inspiration. « Je ne vous ai jamais dit que l’un de mes
ancêtres a chevauché aux côtés du vieux Rempart de Pierre ? »


« Le
mien », lui dit Hunter, « se trouvait avec Sherman ».


« Tant
mieux pour vous et pour le parti des vainqueurs. » Ryan se tourna vers
Bauer. « Êtes-vous un passionné de la guerre de Sécession, Klaus, comme
beaucoup d’Allemands ? »


Bauer
esquissa un sourire. « Bien sûr. Et notre romantisme nous a naturellement
portés de votre côté : le Sud. »


« Oui,
vous aimez les causes perdues. » Les yeux de Ryan rencontrèrent le regard
inquisiteur de Hunter. « Bon, c’est d’accord. »


C’était
la réponse que Hunter attendait. « La première chose que je vous demande,
c’est de me donner tous les renseignements que votre équipe a réunis sur
Reinbold et la MARS, Ltd – sans oublier Paul Shevlin. Absolument tout. Il me
faudrait aussi le carnet de rendez-vous du sénateur, ainsi que la liste de
toutes les personnes qu’il devait recevoir, ou qu’il avait rencontrées, ceux
qui désiraient le voir ou enquêtaient sur lui – durant les deux mois qui ont
précédé son voyage en Europe. Je voudrais savoir ce que vous et les autres
membres de l’entourage de DeLucca avez fait pendant cette période, ainsi que
les personnes avec lesquelles vous étiez en rapport. »


Ryan
lui lança un regard dubitatif « Ça représente une tonne de renseignements,
et un nombre de gens impressionnant. Il va falloir des semaines pour mettre
tout ça bout à bout ; vous mettrez autant de temps pour étudier le dossier
et encore plus longtemps pour en tirer des conclusions. »


« Je
m’en sortirai. Avec ce plâtre, c’est le seul exercice que je pourrai me
permettre pendant un bout de temps. » Hunter se tourna vers Klaus Bauer.
« Je dispose de moyens très limités pour vous aider en Europe. Essayez de
faire avec. Je voudrais d’abord que vous vous renseigniez sur chacune des
personnes que le sénateur devait rencontrer là-bas. Car ceux-là étaient au
courant de son voyage. »


« Mais
ils ne savaient pas qu’il devait se rendre à Rocchetta », souligna Bauer.


« C’est
pourquoi je n’attends pas grand-chose de ces gens-là. J’aimerais que vous
concentriez vos recherches sur Munich. Le siège social local de la MARS, et la
résidence personnelle de Shevlin : micros, écoutes téléphoniques, tout le
matériel. »


« Ça
va coûter très cher de trouver des gens qui… »


« Je
connais un flic allemand sur place, qui vous fera ça gratuitement. Il me doit
un service. C’est Christian Froschmeier. Il travaille pour votre Service
fédéral de renseignements – le Bundesnachrichtendienst. Il vous
obtiendra tout ce que vous désirez et veillera à ce que le boulot soit bien
fait. Vous n’aurez plus qu’à analyser les informations que ses hommes vous
auront fournies. »


« Où
serez-vous ? » lui demanda Ryan.


« Je
partagerai mon temps entre New York et l’Europe. Je connais deux types à New
York – un au F.B.I. et l’autre à la brigade des mœurs – que je vais lâcher sur
la piste des antécédents de Torriente et Lugo. En Europe, vous pourrez toujours
laisser un message à la maison de mon beau-père. S’il est absent, ma femme vous
répondra. Et j’y serai moi-même de temps en temps ; assez souvent pour
qu’Odile et notre enfant n’oublient pas que j’existe. »


« Et
le reste du temps ? »


« Je
suivrai de près l’opération que Klaus et Christian Froschmeier vont organiser à
Munich. Je me tiendrai au courant de l’évolution de l’enquête menée par Diego
Bandini en Italie. Et je monte une autre opération. Je vais installer du
matériel dans la villa de Shevlin près de Monaco ; et dans la ville, au
siège des Entreprises Reinbold. »


Bauer
hocha la tête. « Impossible. Chez Shevlin, oui – c’est en France. Mais aux
Entreprises Reinbold, non. Vous ne pourrez pas mettre en place une surveillance
électronique à Monaco. Personne ne peut le faire. »


« Sauf
la police de Monaco et la force de sécurité de S.B.M. à
Monte-Carlo », objecta Hunter. « Et ils le feront si la police
française le leur demande. Ils coopèrent toujours quand la requête vient de
France. Il leur est arrivé une fois de refuser, il y a quelques années. Les
Français leur ont simplement coupé l’alimentation en eau. Ils n’ont jamais
recommencé. »


« Comment
allez-vous persuader la police française d’entreprendre une telle
démarche ? »


« Mon
beau-père est un commissaire de police en retraite. En France, quand on a été
commissaire, on le reste toute sa vie. Il ira voir certains de ses amis de la
police, qui parleront à leurs amis de Monaco. Rien d’officiel. Ça se fera
d’homme à homme, en privé, sur la base d’une compréhension mutuelle : un
prêté pour un rendu. En France, on appelle ça le Système D.
C’est-à-dire le moyen de contourner les lois qui posent des problèmes insensés
à des personnes douées de bon sens. »


Bauer
regardait Hunter avec un étonnement teinté d’admiration. « J’ai déjà dit
qu’un homme tel que vous nous aurait été bien utiles pour les investigations
entamées par le sénateur. Maintenant j’en suis sûr. Comme pour Bonaparte au
retour de l’île d’Elbe, vous semblez avoir à votre disposition une véritable
armée qui vous attend pour entrer dans la bataille. »


Hunter
sourit. « J’ai au moins un bataillon. »


« Et
si l’on pousse les comparaisons », grommela Ryan, « n’oubliez pas que
Napoléon a pris sa pâtée à Waterloo et que le vieux Rempart de Pierre lui-même,
s’est fait tuer à Chancellorsville. Ce ne sont pas d’excellents
présages. »


Hunter
se tourna vers lui. « Autre chose, George. Autant que possible, gardez
pour vous les détails de nos projets. Je n’ai pas l’intention d’en dire à
Chavez plus qu’il n’est absolument nécessaire. Et seulement si j’y suis obligé.
Il y a deux points précis que personne ne doit savoir : d’une part, que
nous avons recours à Klaus et à mon beau-père, d’autre part que nous allons
mettre sur écoute la MARS, Ltd et les Entreprises Reinbold. Là-dessus, il faut
observer le silence le plus absolu. Celui que nous cherchons a déjà prouvé son
habileté à percer des secrets qui semblaient parfaitement gardés. S’il s’agit
de Paul Shevlin, il a un réseau d’anciens encore plus important que le
mien. »


Ryan
acquiesça. « Compris. »


Hunter
se releva en prenant appui de la main gauche sur le métal usé du vieux canon.
« Alors, au travail. »


 


*


 


Il
faisait déjà froid à Moscou, en ce début de septembre. Le bureau de Mikhail
Talgorny était chauffé par un feu de bois qui crépitait dans une poêle en
fonte, d’un modèle ancien. La porte en chêne massif étant fermée, le général Hájek
n’entendait pas un bruit provenant de la cuisine située à l’autre bout de
l’appartement, où les domestiques de Talgorny leur préparaient un déjeuner.


Le
fait que Talgorny l’ait fait venir de Prague pour cette réunion privée
confirmait ce que soupçonnait le chef des Renseignements tchèques : si en
dehors du Politburo, quelqu’un connaissait les projets du Kremlin pour une main
mise sur la Turquie, il devait s’agir tout au moins des plus hauts
fonctionnaires du K.G.B.


« Toutes
les équipes lancées sur l’attentat du sénateur DeLucca continuent à poursuivre
leurs enquêtes dans des voies qui sont pour nous inoffensives », dit Hájek.
« À l’exception d’une seule, dirigée par celui à qui l’on avait confié la
sécurité du sénateur. Et apparemment, il n’y a rien qui puisse nous inquiéter
dans la progression de ces recherches. »


« Je
suis déjà au courant de cette question », répondit Talgorny.


« J’ai
appris également que DeLucca avait subi une seconde opération et qu’elle avait
réussi. Vous comprenez ce que cela signifie, j’en suis certain. »


« Lorsque
les chirurgiens parlent de succès, camarade Talgorny, ils veulent simplement
dire que l’éclat de balle et les fragments d’os ont été extraits du cerveau et
que le patient a survécu à l’intervention. Il est toujours dans le coma et
n’est maintenu en vie que grâce à un ballon d’oxygène et une alimentation au
goutte à goutte. Aucun des docteurs n’a voulu se prononcer sur une guérison
ultérieure. Tous s’accordent à dire que, dans cette éventualité, il faudrait
sans doute compter deux ans avant qu’il soit en mesure de reprendre la vie
active. »


« C’est
pourquoi je vous ai fait venir ici, camarade Général. La question de savoir si DeLucca
retrouvera un jour ses facultés, présente naturellement un intérêt pour vous.
Et vos amis du K.G.B. Mais en ce qui concerne Gallia et l’évaluation des
risques, le sénateur ne pose plus de problèmes. Êtes-vous d’accord avec moi sur
ce point ? »


« Oui. »
Le général Hájek hésita avant d’ajouter prudemment : « Si l’on en
croit Gallia, il faudra beaucoup de temps pour rassembler toutes les données
nécessaires à l’évaluation que vous lui demandez. Pour ma part, je suis sûr
qu’il peut en venir à bout bien avant que le sénateur ne soit à nouveau en
mesure de contrecarrer son travail. »


« Combien
de temps faut-il compter d’après l’estimation de Gallia ? »


« Peut-être
un an. »


« Très
bien. Ce délai est acceptable. Talgorny fixa Hájek  de son regard pâle et froid
et reprit sur ce ton neutre qui exaspérait toujours le général :
« Vous comprenez parfaitement à quel point cette affaire est importante –
et combien délicate ? »


Naturellement
le général Hájek  comprenait. La manœuvre envisagée par le Politburo pouvait
devenir l’amorce d’une Troisième Guerre mondiale. Mais il se contenta de hocher
la tête en disant : « J’annoncerai à Gallia qu’il peut continuer,
maintenant. »
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On
avait enlevé le plâtre de Hunter pour lui en mettre un plus petit. La fracture
de l’épaule se remettait, mais il souffrait constamment. Il portait le bras
droit en écharpe pour éviter les mouvements brusques. Le thérapeute lui avait
donné une balle en caoutchouc-mousse à utiliser dans la première phase de
rééducation de la main et du bras. Cet exercice provoquait des élancements
douloureux sur toute la longueur du bras, mais il commençait à devenir
automatique.


Confortablement
installé dans le salon d’Olivier Lamarck, il continua à presser la balle dans
sa main droite à intervalles réguliers, tout en parcourant la masse de
documentation réunie par le comité, que Ryan lui avait fait parvenir de
Washington. Il en était arrivé aux mêmes conclusions que Ryan : il n’y
avait là-dedans, rien qui puisse jeter un éclairage nouveau sur l’attentat de
DeLucca.


Hunter
se tourna pour regarder par la fenêtre, vers le bleu serein de la Méditerranée,
par-delà les collines semées de palmiers et d’arbres fruitiers. Hunter était venu
rejoindre Odile et leur bébé après avoir passé à New York deux semaines plutôt
décourageantes. Ce jour-là Odile était sortie après le déjeuner pour faire
quelques courses et renouveler les provisions. Son père était parti plus tôt,
dans l’intention de passer voir les hommes à qui il avait confié la
surveillance électronique des entreprises Reinbold. Hunter était resté auprès
de sa fille qui dormait dans la chambre d’amis, et méditait avec morosité sur
cette enquête qui semblait s’enliser.


Il
se détourna de la fenêtre pour jeter un coup d’œil sur les quatre fiches qu’il
avait collées sur une étagère de la bibliothèque. Sur chacune d’elle il avait
noté une donnée précise :


La
date à laquelle on avait vu pour la dernière fois Lugo et Torriente à New York.


La
date de l’attentat contre DeLucca qui avait eu lieu seize jours plus tard.


La
déclaration d’une jolie Portoricaine qui sortait avec Torriente dans le Bronx.
D’après elle, Torriente semblait avoir du mal à contenir son excitation, la
dernière fois qu’ils s’étaient vus : il se vantait de devenir bientôt un
personnage très important dans le mouvement des exilés cubains ; mais il
ne lui avait pas donné d’explications.


Un
message qu’un fonctionnaire de la police avait fait parvenir à un ami de Hunter
qui travaillait au F.B.I. à New York : quelqu’un avait cherché Lugo dans
le South Bronx, environ une semaine avant que Lugo et Torriente ne
disparaissent de New York.


Le
fonctionnaire en question refusait de révéler comment il avait appris ce détail
et prétendait ne pas connaître l’identité de celui qui était à la recherche du
Cubain.


C’était
tout ce dont Hunter disposait pour le moment.


La
surveillance électronique mise en place à Munich et à Monaco, ainsi que dans
les deux résidences de Shevlin, avait fourni des éléments d’information qui
auraient pu intéresser la Commission du temps où DeLucca la dirigeait, mais
rien qui ait un rapport avec l’attentat.


À
Washington, Ryan n’avait rien trouvé de nouveau.


À
New York, les hommes de Hunter continuaient à fouiller le passé de Torriente et
Lugo. Mais ils n’avaient toujours pas découvert ce qu’ils cherchaient :
les nouveaux contacts que les deux Cubains avaient eus avant de partir pour
l’Italie.


En
Italie, Diego Bandini n’avait pas réussi à mettre la main sur les mouvements ou
associations auxquels Torriente et Lugo auraient pu participer avant
l’événement. Sur la suggestion de Hunter, il s’était ensuite lancé sur une
autre piste. Tous les grands aéroports internationaux sont équipés de caméras
vidéo fonctionnant sur circuit fermé. Grâce à la coopération des forces de
police des aéroports italiens, Bandini passait en revue toutes les bandes vidéo
enregistrées pendant les seize jours qui s’intercalaient entre leur départ de New York et la
date de l’attentat. S’ils apparaissaient sur l’une des bandes, on y verrait
peut-être aussi une personne les accompagnent ou venant les accueillir à leur
descente d’avion.


Mais
jusqu’à maintenant, Bandini n’avait obtenu aucun résultat.


Hunter
monta à l’étage pour jeter un coup d’œil sur sa fille. Elle donnait toujours
paisiblement, dans la chambre d’amis. Il se prit à l’envier. Il grimpa
l’escalier qui menait jusqu’à la route, derrière la maison, et fit quelques pas
dans l’espoir de s’éclaircir les idées et rentrer avec un esprit neuf pour
aborder le problème.


 


*


 


Lorsqu’il
revint, il trouva dans la boîte aux lettres de Lamark, une épaisse enveloppe
adressée à son nom. Elle venait de Ryan et lui avait été transmise par un
courrier du Ministère des Affaires Étrangères. Hunter l’emporta dans la
maison ; il s’arrêta dans la chambre d’amis et vit que Sivane était
toujours endormie. Puis il redescendit au salon et ouvrit l’enveloppe.


Il
y avait une lettre qui donnait quelques explications concernant les autres
feuillets ; la dernière fournée de renseignements que Klaus Bauer avait
envoyée avant l’attentat – une nouvelle liste de sociétés de presse et de
médias dont Bauer avait toute raison de croire qu’elles appartenaient ou
étaient contrôlées par les Entreprises Reinbold. Comme ils étaient arrivés
après que la Commission ait abandonné cette ligne de recherches, ces papiers
avaient été classés dans un dossier où l’on s’était empressé de les oublier.
Ryan venait de mettre la main dessus. Il n’y avait rien trouvé qui puisse les
intéresser, mais Hunter avait demandé à voir tous les documents.


Hunter
parcourut les quelques pages et dut se ranger à l’avis de Ryan. Sur la liste
figuraient un hebdomadaire irlandais, un journal littéraire italien, un
quotidien canadien, une agence de presse à Hambourg, deux stations de
télévision locales dans l’État de DeLucca, un journal financier qui s’était
nouvellement créé en Suisse. Rien de très utile.


Il
jeta négligemment le contenu de l’enveloppe sur la table du salon au moment où
le téléphone sonna. Bandini l’appelait de Rome. « Branche le
brouilleur, » furent les premiers mots que Bandini prononça.


Lamark
faisait régulièrement fouiller sa maison et vérifier sa ligne téléphonique pour
se prémunir contre les indiscrétions électroniques. Mais les appels longue-distance
peuvent être interceptés sans qu’il soit besoin d’effectuer un branchement sur
la ligne. On peut les capter par les ondes sur lesquelles ils se déplacent.
Pour parer à cette éventualité, Hunter avait fait l’acquisition d’un appareil
de brouillage portatif. Chacun de ses principaux contacts en possédait un
également.


Hunter
relia l’appareil au téléphone, et à l’autre bout du fil, Bandini en fit autant.
Ils s’entendaient toujours avec netteté, mais ailleurs on ne pouvait percevoir
autre chose qu’une suite de sons inintelligibles.


Bandini
avait de mauvaises nouvelles à lui annoncer – à propos de cette enquête dont le
camp adverse ne devait rien savoir. Il avait fini de visionner toutes les
bandes vidéo des seize jours précédant l’attentat, dans tous les grands
aéroports italiens. Torriente et Lugo n’apparaissaient nulle part.


« Ils
ont dû prendre un vol pour un autre pays d’Europe, » dit Bandini,
« et faire le reste du trajet en voiture ou en train jusqu’en
Italie. »


« Oui.
Merci d’avoir essayé, Diego. » Hunter raccrocha et reprit ses exercices de
rééducation avec la balle de caoutchouc. Les doigts commençaient à se fatiguer
et la douleur qui remontait le bras, à s’accentuer. Il se força à
continuer : serrez, détendez, serrez, détendez…


Il
passa mentalement en revue tous les aéroports européens. En venant des
États-Unis, Torriente et Lugo pouvaient atterrir dans n’importe lequel d’entre
eux. Il avait la solution de soumettre le problème à Interpol, mais il hésitait
à prendre ce risque. Cette méthode allait porter l’affaire à la connaissance de
nombreux agents – dont certains travaillaient peut-être secrètement pour la
MARS, Ltd. Il ne voulait pas que Shevlin soit mis au courant de leur enquête.


Hunter
décida finalement de confier cette tâche à son beau-père. Lamark apprécierait
le travail tout autant que le voyage : il détestait sa situation de
retraité. Naturellement, ce serait beaucoup moins rapide. Mais Lamarck pourrait
commencer par les pays limitrophes de l’Italie : la France, la Suisse.


Odile
entra en portant deux sacs en plastique débordant de provisions. Elle remarqua
la morosité de son mari et poussa un soupir. Elle se détourna sans mot dire et
se dirigea vers la cuisine pour y déposer ses sacs. Hunter la suivit du regard
en s’évadant de ses sombres pensées.


Elle
avait retrouvé sa silhouette et était exactement telle qu’il l’avait vue pour
la première fois, prenant le soleil dehors sur le patio ; ce soir-là il
avait dû réfréner un désir impulsif de tendre la main et de la toucher. Odile
n’avait jamais été mince ; elle était épanouie en courbes fermes et
c’était un plaisir de la regarder : de face, de dos et de profil.


En
revenant de la cuisine elle vit que l’expression de son visage avait changé.
Elle se réjouit intérieurement et s’en alla nourrir sa fille et prendre une
douche rapide. Elle redescendit enveloppée dans une serviette de bain en
portant Sivane dans son couffin d’osier et la laissa dormir sur la partie
ombragée du patio. Quand elle rentra dans la maison, Odile prit la balle de
caoutchouc dans la main de Hunter et la posa sur les papiers qu’il avait
laissés sur la table.


« Tu
pourrais t’arrêter un instant de tripoter cet objet inanimé, » lui
dit-elle. « Je suis là. »


Il
lui sourit et de sa main valide fit glisser la serviette. D’une façon presque
rituelle, Odile pivota lentement sur elle-même pour lui laisser le temps de
l’étudier à loisir. Il l’arrêta au moment où elle lui tournait le dos. Il se
baissa et mordilla avec douceur une fesse gironde.


Elle
le regarda par-dessus son épaule, le souffle court. « Tu es un grand pécheur,
Simon Hunter. »


Il
se releva, passa son bras gauche autour de son corps nu et soutenant la rondeur
du sein dans le creux de sa main, il l’entraîna vers la chambre d’amis.
« Il faut avoir un peu le sens du pécher pour bien faire l’amour. »


« C’est
moi qui t’ai appris ça… » De ses doigts agiles, Odile se hâta de
déboutonner sa chemise, et la lui ôta avec délicatesse, en le poussant
doucement pour qu’il s’assoit sur le lit. S’agenouillant près de lui, elle prit
moins de précautions pour lui retirer ses sandales et lui enlever son pantalon
et son sous-vêtement.


Elle
regarda d’un air satisfait sa virilité réagir à cet appel de la chair, puis
elle se pencha vers lui et le prit dans sa bouche. Il poussa un son rauque et
s’affaissa sur le lit. Odile poursuivit pendant un moment ce qu’elle avait
entrepris ; puis elle se hissa sur le lit. Elle s’agenouilla au-dessus de
son visage et se baissa à portée de ses lèvres et de sa langue. Jusqu’à ce
qu’elle aussi se mette à gémir.


Les
jambes écartées, elle se laissa glisser le long de son corps et sentit son
membre dur contre son pubis. Elle descendit lentement jusqu’à ce qu’il la
pénètre au plus profond d’elle-même.


Après
l’amour, elle s’endormit profondément. Hunter était allongé sur le dos à côté
d’elle, la main entre les cuisses de sa femme, dérivant paresseusement entre
l’état de veille et de sommeil. Il se sentait enfin parfaitement détendu ;
l’esprit entièrement neuf.


Un
détail venait de se mettre en place ; le déclic avait eu lieu. Hunter
ouvrit brusquement les yeux, instantanément tiré de sa somnolence.


Il
sortit du lit en évitant de réveiller Odile et sans prendre la peine de se
vêtir, il se dirigea à pas feutrés vers le salon. S’approchant de la table, il
feuilleta les listes des sociétés contrôlées par Reinbold et trouva celle qu’il
cherchait : l’agence de presse de Hambourg :


« VitaBureau. »


Hunter
resta un moment la feuille à la main, à regarder le nom. Il en avait maintenant
la certitude.


Il
quitta la pièce et descendit les quelques marches qui menaient au niveau
inférieur. C’est là que se trouvait la chambre de Lamark donnant sur un autre
patio couvert. Contre le mur étaient empilés des fichiers en carton étiquetés qui
contenaient tous les dossiers et rapports de la Commission. Hunter ouvrit la
boîte intitulée « Demandes de Rendez-Vous » et sortit la chemise qui
portait l’inscription « Demandes d’interviews formulées par les
Journalistes ». En parcourant les fiches il trouva :


Une
demande d’interview du Sénateur adressée par une journaliste européenne du nom
de Sabina Remsberg. Elle n’était pas allée plus loin que Ruth McCormick, la
secrétaire de DeLucca. Sa requête avait été rejetée.


Mais
– elle venait du Bureau Vita à Hambourg.


Hunter
rentra dans la chambre de Lamark et jeta un coup d’œil au réveil posé sur la
table de nuit. Il devait être un peu plus de sept heures du matin en Virginie. Il
monta au salon, et après avoir refermé la porte de la chambre d’amis, s’installa
au téléphone pour une communication outre-Atlantique.


Mrs Ryan
répondit d’une voix somnolente et fit venir au bout du fil, son mari qui avait l’air
encore plus endormi.


« Je
vous en prie, Simon… nous venons juste de nous réveiller. Attendez au moins que
j’aie pris une tasse de café. »


« Secouez-vous
George. Je tiens quelque chose. » Hunter attendit que Ryan ait branché le
brouilleur. Puis il parla de Sabina Remsberg… qui représentait le Bureau Vita…
qui probablement appartenait lui-même aux Entreprises Reinbold.


Ryan
garda le silence pendant un moment. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était
un peu plus éveillée, mais il ne paraissait pas du tout convaincu :
« De toute façon les reporters de cette agence sont certainement en règle,
quel que soit le propriétaire de la boîte. »


« Vérifiez
quand même. Il faut au moins s’en assurer. Allez voir Ruth McCormick et
demandez-lui des détails sur Sabina Remsberg, si elle s’en souvient. »


« D’accord,
je vous rappellerai plus tard dans la journée. Il fera nuit, chez vous. Je peux
téléphoner jusqu’à quelle heure ? »


« N’importe
quand. Dès que vous aurez quelque chose. Même si c’est négatif. » Hunter
raccrocha et passa un coup de fil à Bauer, à Munich. Lorsqu’ils eurent, de part
et d’autre allumé l’appareil de brouillage, il le mit au courant.


Contrairement
à Ryan, Bauer manifesta un intérêt enthousiaste. « Je peux prendre l’avion
pour Hambourg dès ce soir. »


« Emportez
votre brouilleur et appelez-moi pour me donner votre numéro de téléphone dès
que vous aurez pris une chambre d’hôtel. » Hunter communiqua à Bauer le
nom et le numéro de téléphone d’un inspecteur de police demeurant à Hambourg.
« Dites-lui que vous venez de ma part. Il pourra m’appeler ici s’il désire
confirmation. Il sera en mesure de vous donner accès aux fichiers et dossiers
du Bureau Vita, sans alerter personne sur la raison de cette enquête. Je veux
tous les renseignements qu’ils ont sur cette Sabina Remsberg. Mais ils ne
doivent pas savoir que c’est elle qui vous intéresse. »


 


*


 


Dans
l’après-midi du même jour, Medusa quitta son appartement de Londres, portant un
simple justaucorps sous son manteau. Elle se rendait au Centre de Dance de
Floral Street, près du Marché de Covent Garden, à quelques centaines de mètres
de chez elle.


Elle
commença par la séance d’une heure, consacrée à l’extension et assouplissement
du corps : exercices en l’air et au sol, sauts et volte-face, chutes et
réceptions. Après quoi, suivaient les deux heures de travail exténuant que
représentaient les cours de danse moderne et jazz. Elle termina l’entraînement
par une demi-heure de natation à la piscine du Centre.


Puis
elle se rhabilla remit son manteau, regarda sa montre et attendit six minutes
de plus. Elle quitta l’établissement exactement à l’heure prévue.


Jonathan
Gregory, le professeur de danse jazz, était à la porte du Centre et se
préparait à partir au même moment. Il n’avait guère plus de trente ans, était
assez beau garçon, mais ses cheveux commençaient à se dégarnir. Elle lui
souhaita le bonsoir et il lui répondit par un signe de tête. Toute l’attention
de Gregory était concentrée sur le jeune homme de dix-neuf ans qui venait de
sortir. Il le regarda monter dans une Jaguar conduite par un homme aux tempes
grisonnantes, d’allure distinguée et élégamment vêtu.


Medusa
s’éloigna sans se retourner. Elle savait que Gregory allait suivre des yeux la
voiture qui emportait son ami, en souffrant les affres de l’amour blessé. Elle
avait déjà observé le manège ces jours-ci.


Elle
parcourut à grands pas la distance qui la séparait de son appartement. De tous
les endroits qu’elle avait habités dans différents pays, c’est celui-là qu’elle
avait gardé le plus longtemps : cinq ans. Elle prit une grande douche et
enfila une vieille chemise, un jean et des espadrilles. Elle jeta un coup d’œil
sur sa montre et s’attabla pour le dîner, devant un plat de salade composée
qu’elle avait préparée avec des légumes achetés au magasin de primeurs, près de
la station de métro. Quand elle eut terminé, elle lava rapidement la vaisselle et
mit sa veste en cuir gansée de soie avant de sortir.


Elle
s’en alla flâner du côté de l’ancien Marché de Covent Garden désormais
transformé en galeries vitrées, où s’alignaient restaurants et boutiques de
mode. Elle entra au pub Punch and Judy, monta au premier étage et demanda un
gin-tonic qu’elle emporta sur la terrasse. Elle s’installa sur une chaise du
fond ; de là, on avait vue sur le portique de l’église St. Paul où Eliza
Doolittle connut Henry Higgins. Cette histoire lui rappelait toujours sa propre
rencontre avec Shevlin. Elle le lui avait dit un jour. « Ce n’est pas moi
qui t’ai créée », lui avait-il répondu en haussant les épaules. « Tu
étais déjà “toute faite” quand je t’ai rencontrée.


Comme
elle s’y attendait, Jonathan Gregory apparut sur la terrasse un quart d’heure
plus tard, un verre à la main. Il semblait mener sa vie-tout comme il dirigeait
son cours de danse : en se conformant rigoureusement à des rythmes et des
horaires précis. Il s’assit à une table voisine, sans remarquer sa présence. Il
avait le regard vide, perdu dans le lointain et son visage reflétait la
détresse.


Elle
se leva et s’approcha de lui en emportant son verre. « Puis-je m’asseoir à
côté de vous ? »


Il
la regarda en sursautant, se recomposa rapidement une expression en prenant un
air parfaitement neutre. « Oui, bien sûr, asseyez-vous », dit-il d’un
ton détaché, poli mais indifférent.


Elle
s’assit à sa table, en face de lui, avala une gorgée de gin-tonic en contemplant
l’église dressée sur son parvis, sans faire le moindre effet pour amorcer la
conversation. Gregory dévisagea le profil qu’elle lui offrait, quelque peu
agacé par cette intrusion au cœur de sa solitude. Mais il ne trouva dans
l’attitude de la jeune fille, rien qui pût nourrir sa contrariété. Il l’avait
déjà remarquée au Centre. Il l’avait parfois surprise à observer sa façon de
regarder Stephen Cort, le jeune homme qui partait toujours en Jaguar avec cet
avocat abject. Mais il n’avait jamais vu de raillerie ou de défi dans son
expression ; il s’agissait plutôt d’une sorte de compréhension tacite.


Finalement,
Gregory se sentit obligé de faire le premier pas : « J’avais
justement l’intention de vous parler, au Centre. »


« Ah ? »


« Il
est temps que vous quittiez le cours des débutants pour la classe
intermédiaire. Naturellement vous n’avez pas commencé assez jeune pour entrer
dans un corps de ballet. Mais vous êtes extraordinairement souple et robuste –
et motivée, si je puis dire. Vous ne faites pas partie de ces gens qui viennent
ici dans le seul but de raffermir leur silhouette. Vous pourriez certainement
faire une carrière de danseuse dans une revue ou un cabaret, si cela vous
intéresse. »


« Je
crois que non. En fait, je suis les cours uniquement pour l’exercice physique
que cela représente. »


Ce
n’était pas entièrement vrai : elle fréquentait aussi le Centre parce que
Gregory y enseignait.


« Trois
heures de pratique ininterrompue, c’est beaucoup si vous ne cherchez que
l’exercice physique. »


« J’ai
beaucoup d’énergie à dépenser et j’ai besoin de défouler mon ennui. »


« Ah ? »


Elle
ne lui donna pas d’explications ; mais c’était la vérité. Elle s’ennuyait,
et dans ces cas-là elle avait la sensation d’étouffer sous son trop-plein
d’énergie. Ce qu’elle faisait à Londres n’avait rien de particulièrement
stimulant. La part de risque était trop réduite pour qu’elle y trouve son
compte. Aucune des enquêtes ne s’orientait dans sa direction, pas même celle de
Simon Hunter. D’après les sources de Shevlin, Hunter n’avait rien appris sur
ses activités à New York et Washington ; il ne savait pas non plus ce que
Torriente et Lugo étaient devenus entre le moment où elle les avait contactés
et le jour de l’attentat. « Tu as fait du bon travail », lui avait
dit Shevlin. Sa mission à Londres n’en était que plus facile. Y compris ce
qu’elle entreprenait auprès de Gregory : pas plus compliqué que d’aller à
la pêche dans un vivier, aurait conclu Shevlin.


Elle
regarda les larges bandes de cuir que Gregory portait toujours autour des
poignets. Elle tendit la main par-dessus la table et toucha la cicatrice qui
apparaissait au bord de la lanière, sur la face interne du poignet gauche.
« L’amour ne vaut pas la peine qu’on s’inflige de telles blessures. »


Il
retira son bras avec colère. « Vous êtes très observatrice mais très
indiscrète. »


Elle
ne se vexa pas, et continua à le fixer avec assurance. « C’est une chose
que je ne peux m’empêcher de remarquer. Mon frère a fait ça aussi ; mais
il a dû couper plus profondément. Il est mort il y a trois ans. »


Gregory
fut bouleversé. Il lui fallut un moment pour se ressaisir. Quand il reprit la
parole, sa voix était plus douce, plus amicale : « Je suis
désolé. »


« Vous
devriez plutôt être désolé pour ce que vous avez fait », dit-elle d’un ton
brusque. « Il n’y a pas assez de visages intelligents dans le monde pour
qu’on puisse se permettre d’en perdre un autre pour de telles bêtises. »


« Pourquoi… »
Gregory hésita, mais se laissa porter par la complicité qui venait de les
rapprocher. « Pourquoi votre frère a-t-il fait ça ? »


« Probablement
pour la même raison que vous. À cause d’un jeune éphèbe stupide. Est-ce que je
me trompe ? Ou est-ce aussi par amour ? » demanda-t-elle en
désignant son poignet.


Il
se força à sourire. « C’est vrai. ».


« Et
vous voilà maintenant en train de dériver vers un état dépressif pour un tout
nouvel amour. C’est idiot. »


Il
continua à sourire. « Vous avez raison. Je suis un idiot. » Il baissa
les/eux sur les bandes de cuir qui ceignaient ses poignets. « Pour tout
vous dire, moi aussi j’ai coupé profondément. Je serais certainement mort si ma
mère n’était pas entrée immédiatement. Une femme énergique, ma mère. Elle m’a
garrotté les deux bras et m’a emmené à sa clinique en quelques minutes. »


« Sa
clinique ? »


« Ma
mère est infirmière en chef à la Clinique Howe. Vous avez sûrement lu ce nom
dans les journaux. C’est à Howe qu’on a transporté le sénateur américain qui a
été blessé à la tête en Italie. ».


Medusa
secoua la tête. « Je ne lis jamais les journaux. C’est trop
déprimant. »


« C’est
passé à la télé aussi. »


« Je
n’ai pas non plus de téléviseur », dit-elle en riant. « Pour la même
raison, d’ailleurs. »


Gregory
se mit à rire de concert.


Il
n’était guère plus de dix heures ce soir-là, heure française, quand Ryan appela
Hunter de Washington. Odile était dans la chambre de son père et l’aidait à
faire ses bagages. Lamark devait partir à Paris le lendemain pour aller
consulter les bandes vidéo que possédaient les forces de police des aéroports
de Roissy et d’Orly. Hunter était seul au salon ; il décrocha le téléphone
et brancha le brouilleur.


« Ruth
est complètement bouleversée, Simon. Après tout, il se pourrait bien que vous
teniez quelque chose de sérieux. »


« Racontez. »


« La
première fois que je l’ai interrogée sur Sabina Remsberg elle a répondu assez
calmement. Elle se souvenait de la fille ; elle m’a dit qu’elle ne savait
rien de plus que ce que nous avions déjà noté ; la fille est entrée, elle
a demandé une interview avec le Sénateur. Ruth lui a dit que le planning était
trop chargé et que c’était impossible. La fille est partie. C’est tout. Rien de
particulier. Et comme Ruth l’a fait remarquer, ce jour-là, le voyage du
sénateur en Europe n’était pas encore décidé. »


« C’est
exact. »


« Oui,
mais Ruth m’a semblé un peu troublée quand je lui ai dit que le Bureau Vita
appartenait à Reinbold. J’ai eu l’impression qu’elle se sentait un peu coupable
de quelque chose. Vous noterez qu’elle s’est rappelée Sabina Remsberg dès que
j’ai mentionné son nom. Ce qui m’a paru étrange dans la mesure où ces temps-ci
on voit passer des centaines de personnes au secrétariat du Sénateur. Je suis
descendu aux archives et j’ai visionné les cassettes enregistrées dans les bureaux
de DeLucca. Je pensais pouvoir au moins vous fournir une photo de Sabina
Remsberg. Il se trouve que la cassette de cette journée a disparu. »


« Parfait… »


« Pas
nécessairement. Il y a une autre cassette manquante, qui ne correspond pas au
jour où la fille est venue. Il pourrait s’agir simplement d’une négligence
pendant le transfert. C’est quand même bizarre, malgré tout. »


Hunter
attendait, rivé au téléphone.


« Je
suis donc retourné voir Ruth », poursuivit Ryan. « Et cette fois,
j’ai eu avec elle une conversation un peu plus poussée. À son domicile. Et
brusquement elle s’est effondrée. Elle m’a dit qu’un soir elle avait rencontré
Sabina par hasard, quelques jours après. Elles se trouvaient toutes les deux
dans le même cinéma. Elles ont pris un verre ensemble et elles ont sympathisé.
Elles se sont revues plusieurs soirs de suite. Ruth a invité la fille à dîner
chez elle ; d’après Ruth, c’était la veille de son départ. Pour ma part,
j’ai l’impression qu’il y a eu quelque chose entre elles ; une relation de
courte durée, mais assez tendre. Malgré tout, la fille n’a pas pu mettre la
main sur le programme du voyage européen de DeLucca à ce moment-là. Il n’était
pas encore établi, et Ruth jure qu’elle n’a jamais revu Sabina après cette
soirée. Et je suis porté à le croire. Tout de même… »


« Oui »,
reprit Hunter. « Tout de même. À quoi ressemble cette Fille ? »


Ryan
lui transmit la description détaillée de Sabina Remsberg que lui avait fourni
Ruth McCormick « Demain j’emmène Ruth à la police pour un
portrait-robot ; ça nous donnera une idée. Mais vous savez à quoi
ressemblent ces croquis. Ils peuvent correspondre à des centaines de personnes.
De toute façon, Simon, ce n’est peut-être qu’une simple coïncidence.


« C’est
possible », admit Hunter. « Je vais me renseigner de mon côté sur
Sabina Remsberg. Et pendant ce temps, vous gardez le silence sur cette
affaire. »


 


*


 


Klaus
Bauer prenait un dernier verre au bar de son hôtel en compagnie de Franz
Dietrich, l’agent de Hunter à la police de Hambourg, quand un chasseur vint lui
annoncer qu’on le demandait au téléphone. Hunter était au bout du fil. Bauer
lui dit qu’il le rappellerait et il monta dans sa chambre avec Dietrich. Il
composa le numéro, et brancha le brouilleur après l’avoir sorti de sa mallette.


Bauer
précisa à Hunter qu’il se trouvait avec Dietrich. « Nous avons dîné
ensemble et passé une agréable soirée ; il s’est montré très coopératif.
Demain matin nous allons nous arranger avec la perception pour obtenir
l’autorisation de consulter les registres du Bureau Vita. Une procédure de routine
qui ne devrait pas les alerter sur le motif de nos recherches. »


« Demain,
c’est déjà un peu tard », répondit Hunter. « Et avec cette méthode il
y en aura peut-être pour plusieurs jours. Passez-moi Franz. »


« Il
y a du nouveau », dit Hunter quand il fut en communication avec Franz
Dietrich. « Il me faut des renseignements sur cette fille, plus rapidement
que je ne le pensais quand je vous ai envoyé Klaus. Pourriez-vous me faire
entrer au Bureau Vita pour qu’il puisse jeter un coup d’œil sur les registres dès
ce soir ? »


« Vous
me demandez de procéder à une perquisition illégale, Simon ? »


« Je
vous en serai reconnaissant, Franz. »


« En
agissant ainsi, je me rends coupable d’un abus de pouvoir, vous le
savez. »


« Vous
pouvez compter sur ma reconnaissance », répéta Hunter.


 


*


 


Il
était deux heures du matin. Odile et le bébé dormaient dans la chambre d’amis,
porte close, et Lamark se trouvait dans sa propre chambre, à l’étage du dessous..


Hunter
était assis au salon, près du téléphone et faisait travailler sa main droite
avec la balle de caoutchouc en s’efforçant de maintenir un rythme régulier.


Il
décrocha promptement le combiné dès le début de la première sonnerie.


C’était
Klaus Bauer. « J’ai trouvé très palpitant d’entrer par effraction ;
mais en fin de compte ce fut un jeu d’enfant. Votre ami Dietrich avait amené un
serrurier de la police. Il nous a ouvert les bureaux de la Vita en moins d’une
minute. »


« Qu’avez-vous
découvert sur Sabina Remsberg ? »


« Pas
grand-chose malheureusement. Tous les autres journalistes travaillant pour
l’agence font l’objet d’un dossier exhaustif accompagné d’une photographie.
Mais il n’y a aucun cliché de Sabina Remsberg. Et apparemment, elle ne s’est
jamais rendue en personne à l’agence. Elle a commencé à leur envoyer des
articles par la poste, il y a quatre ans, peu après la mort du précédent
propriétaire. Ils n’en ont pas reçu beaucoup, mais la plupart de ceux qui sont
arrivés ont été vendus. D’après les livres de comptes de l’agence, les
paiements lui sont envoyés par courrier à Londres. C’est la seule adresse
qu’ils ont d’elle. »


« Est-ce
qu’ils ont un numéro de téléphone pour la joindre ? »


« Non.
Une simple adresse. Je vais vous la donner. »


Hunter
nota l’adresse de Sabina Remsberg à Londres, de sa main gauche malhabile. Après
avoir raccroché, il appela les renseignements de l’Aéroport de la Côte d’Azur.


Le
premier vol en partance pour Londres était un avion de la British Airways qui
décollait le matin même, peu avant onze heures.


Hunter
reconnut cette impression familière dont il avait souvent fait
l’expérience : quand on fait pression de tous côtés, il faut
nécessairement que la solution éclate quelque part.


« Sabina
Remsberg » pourrait bien être cette solution.
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Le
lendemain midi Paul Shevlin et Medusa se retrouvèrent au Britannia Saloon Bar.
Le bâtiment continuait à vibrer sous les marteaux-piqueurs pilonnant de l’autre
côté du mur, ce qui en faisait un endroit idéal pour converser en toute
sécurité.


« Les
enquêteurs de Hunter n’ont encore rien trouvé qui puisse nous inquiéter »,
lui dit Shevlin. Mais il semblait préoccupé. « D’après les renseignements
que Borg a fait passer à Hallberg. Pourtant j’ai une vague impression que
Hunter cache certaines choses à Chavez. Il est peut-être temps que j’aille voir
de plus près où en sont ses agents. »


« Aux
dernières nouvelles, DeLucca présente des symptômes indiquant qu’il pourrait
sortir du coma », dit Medusa. « Il y a deux jours de cela. Mais de
toute façon, il faudra attendre longtemps avant de pouvoir dire s’il retrouvera
l’usage normal de ses facultés mentales. Et encore plus longtemps pour savoir
s’il sera capable de reprendre son activité. »


« Je
suis d’accord, mais au cas où il nous réserverait une surprise à tous, il faut
que nous soyons prêts à l’achever. Est-ce que tout sera prêt ? »


« Si
c’est vraiment nécessaire, oui. » Elle lui parla de Jonathan Gregory et de
sa mère qui était infirmière en chef à la clinique. « Gregory et moi
sommes devenus très amis. Il a même dit à sa mère que ces derniers temps il
sortait avec une fille et il s’est amusé de sa réaction enthousiaste. Elle doit
commencer à espérer que ses goûts ont changé ; elle voudrait me
connaître. »


« Sois
prudente là-dessus. Les mesures de sécurité qui entourent cette
clinique… »


« Mais je
suis prudente », trancha-t-elle d’un ton froid. « Tellement prudente
que cette mission devient effroyablement monotone. »


« Tempère
ton ardeur. Il le faut. Est-ce que nous arriverons à faire pression sur sa
mère, dans le sens où nous pourrions en avoir besoin ? »


Medusa
hocha la tête. « La clef, c’est son His. C’est ce qui compte le plus au
monde pour elle. Elle se sent responsable de lui – et coupable dans une
certaine mesure. C’était un enfant illégitime ; il n’a jamais connu son
père. Elle se croit fautive de son homosexualité. »


Shevlin
songea au Venezuela, au contact qu’Andrau avait au D.I.S.P. On pourrait amener
Gregory à se rendre au Venezuela : un faux contrat de danse accompagné
d’une substantielle avance sur salaire ferait l’affaire. Une fois sur place, on
le signalerait au D.I.S.I.P. qui l’arrêterait en faisant peser sur lui des
menaces de torture et de mort…


« Tu
penses que sa mère ferait ce que nous lui demandons, si elle savait que c’était
le seul moyen de sauver la vie de son fils ? »


« Oui. »
Medusa le regarda d’un air grave. « Je n’aime pas beaucoup ça, Shevlin. Et
toi ? »


Au
fond de lui-même, Shevlin devait admettre que cela ne lui plaisait pas non
plus. Pas cette fois. Ce changement venait probablement de ce qui commençait à
le tourmenter depuis quelque temps ; l’impression de vieillir et de perdre
cette combativité de prédateur qui l’avait jusque-là caractérisé. Mais il n’y
fit pas allusion devant Medusa. Ce qu’il lui répondit aurait pu s’adresser à
lui-même tout autant qu’à elle :


« Ne
sois pas stupide, ma petite. Dans ce métier, quand on commence à mollir, on est
foutu. »


 


*


 


Il
était à peine deux heures de l’après-midi à Londres, quand Hunter arriva à
l’adresse où le Bureau Vita envoyait les chèques de Sabina Remsberg.
L’immeuble se trouvait derrière High Street Kensington. Le numéro de
l’appartement était en fait celui d’un bureau où s’alignaient sur deux murs une
collection de boîtes aux lettres : il y avait une boîte pour chaque lettre
de l’alphabet.


C’était
un service commode pour les gens qui n’avaient pas de bureau personnel ou
d’adresse permanente. Et pour ceux qui désiraient recevoir certains courriers à
l’insu de leur femme, leur mari ou leur associé. Ou simplement, comme Sabina
Remsberg, parce qu’ils ne voulaient pas faire connaître leur véritable adresse
à leur correspondant.


Ce
bureau comptait pour seule employée, une femme avenante, d’un certain âge, qui
répondait au nom de Mrs. Simak. « Je suis désolée », répondit-elle à
Hunter, « mais je ne peux pas parler de mes clients. C’est un aspect de la
fonction auquel ils tiennent beaucoup : la discrétion. »


Hunter
était entré dans le bureau en compagnie d’un chauffeur de la police en civil,
que lui avait recommandé un ami de la Brigade Spéciale. Celui-ci sortit sa
carte et la montra à Mrs. Simak.


« Naturellement,
ça change tout », dit-elle immédiatement. « Si c’est une enquête de
police, j’ai la conscience tranquille. » Elle prit un dossier dans un
meuble de rangement et l’ouvrit sur son bureau. « Voilà : Sabina Remsberg.
Elle a recours à mes services depuis un peu plus de quatre ans. Elle ne reçoit
pas beaucoup de courrier, comme vous pouvez le voir ici. La plupart des lettres
viennent d’Allemagne. Elle paie la redevance à l’année, en liquide. C’est assez
inhabituel. En général les clients me payent au mois, certains à la
semaine. »


« Vous
avez une adresse ? » demanda Hunter. « Ou un numéro de
téléphone ? »


« En
principe, les clients me donnent l’un ou l’autre, pour que je puisse faire
suivre le courrier ou les avertir quand ils en reçoivent. Je n’ai rien pour
Miss Remsberg. Vous voyez, là ? Ce serait noté en haut de la page. Ni
adresse, ni téléphone. Elle passe de temps en temps. Il est arrivé qu’une
lettre lui étant destinée, reste ici plusieurs mois avant qu’elle ne vienne la
chercher. Mrs. Simak désigna la boîte marquée d’un « R ».
« Elle est passée prendre sa dernière lettre en début de semaine. »


Le
flic en civil regarda Hunter. « Pas de chance. »


Hunter
acquiesça. Il pria Mrs. Simak de lui décrire Sabina Remsberg. La description
correspondait à celle de Ruth McCormick. Mais, mis à part cette confirmation,
elle ne put rien leur apprendre qui fût d’aucune utilité.


C’était
une impasse.


 


*


 


L’adresse
de la boîte aux lettres n’était que leur premier échec. La poursuite de Sabina Remsberg
les entraîna dans d’autres voies sans issues.


Si
le Bureau Vita lui envoyait ses chèques à Londres, c’est qu’elle devait habiter
dans cette ville, ou du moins y venir souvent. Mais il n’y avait dans toute la
Grande-Bretagne aucune adresse ou numéro de téléphone à son nom, ni même de
compte en banque.


Elle
devait bien avoir un moyen d’encaisser ses chèques. Bauer et Dietrich
effectuèrent des recherches plus approfondies dans les livres de compte de
Bureau Vita, en sollicitant l’autorisation de la perception. Et cette fois ils
découvrirent que Sabina Remsberg était allée personnellement toucher les
chèques à la banque du Bureau Vita à Hambourg ; parfois plusieurs mois
après qu’ils aient été émis.


Elle
se servait d’un passeport et d’un permis de conduire néerlandais pour se
présenter aux guichets. Hunter attendit trois jours pour recevoir une réponse
câblée de Hollande : il se trouvait encore dans une impasse : les
deux documents étaient des faux.


Au
fur et à mesure que Hunter butait sur les obstacles en remontant les filières
qui auraient dû le mener à Sabina Remsberg, il devenait intimement convaincu
qu’elle représentait probablement le maillon manquant de la chaîne. Le
directeur de la banque de Hambourg accepta d’avertir Dietrich quand la fille se
présenterait pour encaisser son dernier chèque ; et d’essayer de la
retenir jusqu’à son arrivée. À un moment ou à un autre, Sabina Remsberg
finirait par refaire surface quelque part. Mais l’attente devenait de plus en
plus insupportable.


Il
y eut cependant un événement pour justifier son voyage à Londres. Frank DeLucca
était sorti du coma. Dès qu’il le put, Hunter décida d’aller se rendre compte
par lui-même.


À
la clinique, les mesures de sécurité entourant DeLucca étaient très strictes.
Mais l’homme qui en avait la responsabilité, laissa entrer Hunter après avoir
examiné ses papiers.


Dans
son lit d’hôpital, DeLucca lui parut pitoyablement amaigri et décharné. À l’exception
de la tête enflée par les bandages. Il n’était plus sous oxygène mais il était
encore alimenté et soigné par perfusions. Une infirmière prenait sa température
quand Hunter entra. Il se dirigea de l’autre côté du lit et vit que DeLucca
avait les yeux ouverts.


« Bonjour,
Sénateur », lui dit Hunter en le fixant du regard.


L’infirmière
hocha la tête. « Il n’a pas encore retrouvé l’usage de la parole. Il est
conscient, mais c’est tout ce dont nous sommes certains pour le moment. »


Hunter
s’assit sur une chaise, près du lit. Il lui semblait que DeLucca le suivait des
yeux ; et qu’il comprenait. Il se pencha vers lui pour s’en assurer.
« Vous vous souvenez de moi, Sénateur ? Simon Hunter. Je suis le type
qui normalement aurait dû vous épargner tout ça. »


« Je
ne crois pas qu’il vous comprenne », lui dit l’infirmière. « Ce n’est
même pas sûr qu’il sache qui il est, ou ce qu’il lui est arrivé. »


Instinctivement,
Hunter tendit la main gauche et prit celle de DeLucca. Au bout d’un moment
DeLucca bougea un doigt, puis une deuxième fois il tapa sur la paume de Hunter.


Hunter
écarquilla les yeux. « En tout cas, je peux vous dire une chose »,
s’exclama-t-il. « Moi, il me reconnaît. »


 


*


 


Pendant
le mois de septembre, dans différents pays du monde occidental, eurent lieu
trois conférences qui n’avaient apparemment aucun lien entre elles. William
Reinbold y puisa les informations dont il avait besoin pour établir
l’évaluation des risques demandée par Mikhail Talgorny.


La
première se tenait à Washington, District of Columbia. Lors d’une réunion
hebdomadaire du Conseil National de Sécurité à la Maison-Blanche, on souleva le
problème d’un éventuel engagement des États-Unis à l’égard de la stabilité
politique et de la puissance militaire de la Turquie. Parmi les membres du
Conseil se trouvait Boyce, le Ministre des Finances. Il avait obtenu cette
fonction en remerciement de ses contributions pécuniaires aux campagnes
électorales du Président. C’était l’un des plus grands propriétaires terriens
de l’Idaho et les fonds en question provenaient de sa fortune personnelle. Au cours
des six dernières années, l’un de ses plus proches amis avait pris la direction
des Ressources Réunies, une compagnie minière qui exploitait d’importants
gisements en Idaho.


Quelques
jours après la réunion du Conseil à la Maison-Blanche, Boyce dîna avec le
directeur de la compagnie minière – qui manifesta quelque inquiétude sur
l’avenir et la sécurité des mines de cuivre et de plomb que sa société
possédait en Turquie. Boyce lui parla des décisions prises par le Conseil de
Sécurité. Dans la mesure où les Ressources Réunies appartenaient aux
Entreprises Reinbold, celui-ci en fut informé avant la fin de la semaine.


La
deuxième réunion se tint à Londres, entre le directeur d’ALCON, Ltd, et les
représentants américains du secrétariat aux Sciences et Technologies. ALCON
était une société spécialisée dans la recherche en électronique optique et
magnétique, que Reinbold contrôlait. L’une de celles qui avaient répondu à
l’appel d’offres lancé par le gouvernement américain pour la mise au point d’un
canon électromagnétique ; dans le cadre d’un nouveau programme américain
destiné à rattraper le retard pris sur la recherche soviétique dans le domaine
des armes spéciales, et plus particulièrement les rayons de particules à haute
énergie qui menaçaient de détrôner les I.C.B.M.


ALCON
n’avait pas décroché le contrat. Mais en participant à l’appel d’offres, la
société avait eu connaissance du coût du programme et du délai de réalisation.
Ce qui permit à Reinbold d’évaluer les moyens dont disposerait l’Amérique, dans
le cas où la manœuvre soviétique sur la Turquie déclencherait une guerre
totale.


William
Reinbold assista personnellement à la troisième conférence qui eut lieu dans la
capitale de la Turquie. Il y rencontra le Premier ministre, son ministre de
l’Intérieur, le président de la Banque du Tourisme turc, et le secrétaire
d’État au Plan. Reinbold offrit un investissement important pour le
développement touristique des stations balnéaires sur les côtes turques de la
Méditerranée et de la Mer Noire. Mais il voulait avoir l’assurance que ces
placements ne seraient pas menacés par des bouleversements politiques
ultérieurs. En particulier, par une éventuelle intervention de la Russie.


Les
Turcs lui rappelèrent les liens qui les unissaient depuis longtemps aux
États-Unis et soulignèrent qu’ils possédaient l’armée la plus importante de
tous leurs alliés de l’O.T.A.N. Ils exposèrent également les mesures prises
dernièrement pour parer à une telle possibilité.


Les
données que Reinbold recueillit dans ces trois conférences servirent de point
de départ à l’évaluation des risques. Mais il lui restait encore beaucoup à
apprendre avant d’arriver à la conclusion de cette étude. Dans les jours qui
suivirent, il élabora les méthodes qu’il comptait utiliser pour obtenir ces
compléments d’information.


 


*


 


« Arrêtez »,
dit brusquement Lamark.


Les
années avaient amaigri cette silhouette autrefois puissante, et il semblait
flotter dans ses vêtements. Son visage était profondément marqué et de temps à
autre ses mains tremblaient de façon incontrôlable. Mais quand il parlait, on
percevait encore ce ton autoritaire dont il avait pris l’habitude.


Le
policier de l’aéroport pressa immédiatement sur le bouton qui arrêtait le
dévidement de la cassette. Lamark rajusta ses lunettes cerclées de métal et se
pencha vers l’écran. L’image figée sur le récepteur montrait deux jeunes gens –
l’un grand et mince, l’autre plus petit et râblé – qui arrivaient au contrôle
des passeports de l’aéroport Charles-de-Gaulle.


Lamark
quitta l’écran des yeux pour reporter son attention sur tes deux photos posées
sur le bureau des services de sécurité de l’aéroport : Hernan Lugo et
Ricardo Torriente. Lamark se tourna à nouveau vers le récepteur de télévision.
Au contrôle de l’aéroport les deux jeunes gens portaient de larges lunettes de
soleil. Mais il s’agissait manifestement de Lugo et Torriente.


Le
sourire aux lèvres, Lamark se cala sur sa chaise et s’adressa à l’agent de la
sécurité : « Continuez. »


Quand
la cassette fut terminée, il en visionna six autres provenant de différentes
caméras vidéo disséminées dans divers points de l’aéroport ; mais toutes
avaient été enregistrées le même jour que la première.


Torriente
et Lugo apparaissaient sur deux autres bandes.


Lamark
demanda à repasser la dernière et fit arrêter l’image au moment où les deux
Cubains quittaient la salle des bagages avec chacun une valise à la main.
Lamark se fit apporter une loupe et examina minutieusement l’écran. Puis il
téléphona à Hunter et lui dit après avoir branché son système de brouillage :


« Nous
avons de la chance. Je suis toujours à Paris, mais je les tiens. Tous les deux.
Ils sont arrivés en Europe par l’aéroport Charles-de-Gaulle. Douze jours avant
l’attentat. »


Il
entendit comme un profond soupir à l’autre bout du fit. « Y avait-il quelqu’un
d’autre avec eux ? » demanda Hunter à son beau-père.


« Personne
ne leur donnait la main, si c’est ce que vous voulez dire. Naturellement, il y
a eu des passagers qui sont passés devant eux et derrière eux ; n’importe
lequel d’entre eux aurait pu les accompagner. Mais si c’est le cas, ça ne
paraît pas évident. En tous cas pas pour moi. »


Hunter
jura mollement. « Je ne ferai sûrement pas mieux. »


« Tout
n’est pas perdu », poursuivit Lamark. « Sur une image, j’ai réussi à
lire l’étiquette d’une de leurs valises. Ils ont pris un vol d’Air France en
provenance de Montréal. Si vous pouviez aller consulter les bandes vidéo
enregistrées ce jour-là à l’aéroport de Montréal, il est probable que vous les
retrouveriez là-bas ; peut-être avec une personne qui voyageait avec eux
ou qui était venue les accompagner à l’aéroport.


Il
y eut un moment de silence. Puis Hunter reprit la parole : « Faites
faire un montage des séquences où apparaissent Torriente et Lugo. Je
m’arrêterai à Paris en partant pour Montréal. Et vous me remettrez la
bande. »


 


*


 


Quelques
heures plus tard à Londres, le téléphone sonna dans l’appartement de Medusa.
« Oui ? » dit-elle après avoir décroché. « Il faut que je
te voie. » C’était la voix de Shevlin. « Maintenant. À l’endroit
habituel. »


Il
raccrocha. Pendant quelques secondes Medusa demeura immobile, le combiné à la
main. Elle ne savait pas pourquoi il était revenu si vite à Londres, mais il
avait l’air tendu. Il devait y avoir un problème. Elle reposa le téléphone et
sortit.


Quand
elle arriva au Britannia, il l’attendait déjà. Il paraissait aussi inquiet
qu’elle l’avait pressenti. Dès qu’elle fut assise à ses côtés, il lui annonça
ce qu’il se passait : « Hunter est sur la piste de Sabina
Remsberg. »


Elle
se raidit. « Comment a-t-il trouvé ça ? »


« Je
ne sais pas. Le peu que j’ai appris vient de deux sources différentes. Un type
du Département d’État m’a dit que Hunter était passé par l’ambassade de Londres
pour obtenir une adresse, un numéro de téléphone et un compte bancaire au nom
de Remsberg. Naturellement ils n’ont rien trouvé. Mais quelques jours avant,
Klaus Bauer et un ami de Hunter qui travaille dans la police, sont entrés de
nuit dans les locaux du Bureau Vita pour fouiller leurs dossiers. Le serrurier
qui leur a ouvert, a passé le renseignement à un flic que je connais à
Hambourg. Bien entendu, ils ne pouvaient chercher qu’une seule chose dans les
registres de la Vita. »


Medusa
hocha doucement la tête. « Sabina Remsberg. Moi. »


« Il
n’existe aucun fil conducteur entre ce nom et toi tant que tu ne retournes pas
à cette boîte aux lettres et que tu n’encaisses pas le dernier chèque de la
Vita. Je voudrais que tu te tiennes à l’écart pendant quelque temps. Laisse
tomber la clinique et les cours de danse. Dans la mesure du possible, cantonne-toi
à ton appartement. C’est plus sûr. Le nom de Remsberg ne peut pas les mener
jusque-là. »


Elle
regarda Shevlin en esquissant un sourire. « En tout cas, maintenant tu
n’es plus le seul à avoir commis une erreur dans cette opération. Moi aussi, j’en
ai fait une quelque part, sinon, ils ne seraient pas à la recherche de Sabina
Remsberg. »


« Ce
n’est peut-être pas toi qui as fait le faute. »


« Est-ce
que Reinbold est au courant ? »


« Bien
sûr. Il fallait que je le prévienne. Il est possible que l’erreur ait été
commise par un autre de ses agents. »


« Qu’a-t-il
dit ? » demanda-t-elle calmement.


« Il
est d’accord avec moi. Il faut que tu restes tranquille jusqu’à ce que
l’affaire se tasse. »


« Et
s’ils n’abandonnent pas ? »


« Ils
abandonneront. »


« Tu
sembles sûr de ton fait. »


Shevlin
acquiesça. « J’en suis certain. Je viens d’aller à Washington pour faire
le nécessaire. J’ai averti Borg que dans son enquête, Hunter avait eu recours à
la police allemande pour procéder à une perquisition illégale dans une
propriété privée. Borg en a informé le Département d’État et le Ministère de la
Défense, qui ont immédiatement réagi en faisant pression auprès de Chavez sur
deux points. D’une part, il doit empêcher Hunter de faire appel à des polices
étrangères pour des missions illégales ; ce qui pourrait porter préjudice
à nos relations avec d’autres pays. Et d’autre part, il doit veiller à ce que
Hunter tienne son propre patron au courant de toutes ses activités. »


« Ils
vont mettre un terme à l’enquête de Hunter ? »


« C’est
possible ; ou alors, Hunter sera obligé de soumettre préalablement à
Chavez tout ce qu’il a l’intention d’entreprendre. Et Chavez devra transmettre
au Département d’État et à la Défense. Ce qui implique que Borg saura tout,
tout de suite. Hallberg est en contact permanent avec Borg. Je leur ai demandé
de me prévenir immédiatement, si Hunter découvrait autre chose ayant un
rapport avec le nom de Sabina Remsberg. De cette façon, nous saurons à temps
s’ils commencent à se rapprocher de toi. » Medusa sourit. « Et dans
ce cas ? »


« Nous
te ferons quitter Londres. »


Elle
le regarda dans les yeux. « Pour quelle destination ? » Shevlin
s’efforça de soutenir son regard ; ce qui n’était pas facile. Ils se
connaissaient trop pour pouvoir se réconforter mutuellement. « Nous
verrons ça en temps voulu, s’il faut en arriver là. Mais ce ne sera pas le
cas. »


Elle
lui souriait toujours.


Comme
un animal sauvage habitué à chasser et à être chassé, elle flairait le danger,
et il ne venait pas seulement de Simon Hunter. Après avoir quitté Shevlin, elle
décida de prendre, de son côté, certaines mesures de précaution.
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Simon
Hunter était assis dans les bureaux de la sécurité de l’aéroport international
Derval de Montréal et regardait avec la plus grande attention l’écran vidéo où
passait la dernière des cinq cassettes qu’on lui avait fait visionner.
Torriente et Lugo étaient apparus sur deux bandes précédentes. Ils se
montraient également, un bref instant sur celle-ci, au milieu d’une file de
passagers attendant leur embarquement pour le vol d’Air France vers Paris.


Mais,
encore une fois, rien ne pouvait prouver que quiconque parmi la foule de gens
entourant les deux Cubains, ait été réellement avec eux.


Quand
la dernière cassette fut terminée, Hunter continua à fixer pensivement l’écran
tout blanc. Il pressa de toutes ses forces la balle en caoutchouc dans sa main
droite et la conserva ainsi : fermement comprimée au creux de son large
poing !


Le
chef de la sécurité de l’aéroport sut prendre avec sympathie et compréhension
l’expression qui se lisait sur le visage de Hunter : « Toujours rien,
hein ? »


« J’aimerais
voir cette dernière cassette encore une fois. »


Hunter
attendit de voir apparaître Torriente et Lugo, traversant la salle
d’embarquement. Quelques images après qu’ils fussent sortis du champ de la
caméra, il fit arrêter la cassette. L’écran montrait maintenant les gens qui
s’étaient embarqués immédiatement à la suite des deux Cubains.


Juste
derrière eux venait un couple d’âge mûr qui n’intéressait pas Hunter. Mais
derrière ce couple se trouvait un autre passager qui, par contre, ne lui était pas
indifférent : une grande et séduisante jeune femme.


Hunter
étudia son image jusqu’à arriver à une certitude. Il sortit alors la cassette
que Lamark lui avait donné à Paris. « Voulez-vous me passer
celle-ci ? » demanda-t-il à l’homme de la sécurité.


Il
avait vu juste. La même jeune femme apparaissait à deux reprises sur les
cassettes de Paris. Chaque fois dans la même position : derrière Torriente
et Lugo et séparée d’eux par quelques personnes.


Mais
sur aucune des bandes – celle de Paris ou de Montréal, il ne put déceler le
moindre signe de contact entre elle et les deux Cubains.


Il
fit arrêter la cassette sur une des images qui la représentait.


Cela
pouvait très bien n’être qu’une coïncidence.


Seul
un élément indiquait que cette présence n’était peut-être pas aussi
fortuite : cette fille pouvait correspondre parfaitement à la description
qu’avaient donnée aussi bien Mme Simak que Ruth McCormick – de
Sabina Remsberg.


Le
téléphone se mit à sonner sur le bureau. Le chef de la sécurité de l’aéroport
décrocha aussitôt écouta quelques instants, et fit passer l’appareil à
Hunter : « C’est pour vous, de Washington. »


C’était
Chavez. Sa voix était déglacé : « Hunter, n’allez surtout pas me
demander comment j’ai appris où vous êtes. Et je ne vous demanderai pas
pourquoi il m’a fallu me renseigner auprès de tiers pour le découvrir – en tout
cas pas avant que vous vous soyez ramené ici. Je veux vous voir dans mon bureau
avant la fin de cette journée. »


« J’y
serai », lui dit Hunter. Il ne posa pas de question sur les raisons qui
avaient mis Chavez dans une telle fureur. Ce n’était guère difficile à deviner.


En
raccrochant, il se tourna vers le chef de la sécurité comme s’il ne s’était absolument
rien passé d’anormal. » « Pouvez-vous me faire avancer cette cassette
un petit peu plus loin. Très lentement, image par image. »


Il
la fit une nouvelle fois arrêter sur un cliché où l’on apercevait plus
nettement les traits de la jeune femme. Hunter se pencha en avant et toucha
l’écran du bout de son doigt insensible. « Combien de temps faudrait-il
pour obtenir une photographie de cette portion seulement – son
visage ? »


« Quand
vous la faut-il ? »


« Maintenant. »


« Donnez-moi
une heure. »


Tandis
que le chef de la sécurité prenait ses dispositions pour satisfaire sa demande,
Hunter utilisa le téléphone pour réserver une place sur un vol pour Washington
qui partait dans une heure et demie. Puis il passa un appel international à
George Ryan.


 


*


 


Lorsqu’il
atterrit à l’aéroport international de Dulles, il avait sur lui quatre copies
du portrait photographique de la jeune femme. Ryan l’attendait en voiture. Tout
en roulant vers Washington, Ryan jetait à Hunter des regards embarrassés.
« J’ai été obligé de dire à Chavez où vous trouver. Il est en
ébullition. »


« Savez-vous
où est la secrétaire de DeLucca ? »


Ryan
hocha la tête. « Ruth nous attend. Mais il vaut mieux que je vous conduise
d’abord au Pentagone… Chavez… »


Hunter
l’interrompit calmement : « Non. D’abord Ruth McCormick. »


Elle
les attendait chez elle. Elle n’alla pas s’asseoir, pas plus qu’elle n’invita
Hunter et Ryan à prendre un siège, lorsqu’elle les eut fait entrer. Sa mince
silhouette semblait tendue. Ses traits paraissaient calmes mais si tirés que la
structure osseuse de son visage saillait sous la peau fine.


Hunter
lui montra l’une des photos. « Est-ce Sabina Rems-berg ? »


Ruth
regarda le portrait de la jeune fille. Sa voix était si basse que Hunter eut du
mal à entendre sa réponse : « Oui. C’est elle. »


 


*


 


Chavez
se fit un devoir de mettre en marche le magnétophone sur son bureau.
« Cette conversation est pour les archives, Hunter. Dans son
intégralité. »


Hunter,
assis de l’autre côté du bureau resta parfaitement calme et silencieux. Chavez
ne se comportait pas en homme furieux. Sa voix était posée et son ton tout à
fait serein. Mais avec Chavez, c’était le plus mauvais signe possible.


« Je
me suis fait descendre en flammes par tout le monde aux Affaires Étrangères et
à la Défense », poursuivit Chavez. « Vous avez persuadé un officier
de police Allemand d’enfreindre au moins trois lois germaniques différentes au
nom du gouvernement des États-Unis. »


« Non.
Je n’ai jamais invoqué le nom du gouvernement. C’était strictement un service
d’ami à ami. Et ce genre de faveur étant monnaie courante, je ne vois pas ce
qui vous choque à ce point, mon Colonel. »


« On
n’est pas censé d’agir ainsi sans autorisation. Et je ne vous ai jamais donné
une telle permission. Vous avez fait vos coups en douce derrière mon dos et
m’avez mis devant le fait accompli sans vous soucier de m’en informer. »
Chavez jeta un coup d’œil au magnétophone comme pour s’assurer qu’il continuait
bien à enregistrer toutes ses paroles.


Puis
ses regards se reportèrent sur Hunter de l’autre côté du bureau. « J’ai dû
m’adresser à d’autres personnes pour être informé de vos faits et gestes. J’ai
dû rester là, sur ma chaise avec un air hébété et surpris – et j’ai bien été
obligé d’admettre qu’un de mes hommes n’a pas assez de respect pour moi pour me
faire part de ses agissements avant d’aller plus avant. »


« Ce
n’était pas une question de respect, mon Colonel. »


« Peu
m’importe comment vous appelez ça, Hunter. Quoi qu’il en soit, maintenant,
votre enquête est terminée. Ainsi que votre habilité à utiliser une quelconque
branche du gouvernement, dans l’avenir. Est-ce assez clair ? »


Hunter
sortit une photo de « Sabina Remsberg » et la posa sur le bureau de
Chavez. Il expliqua qui elle était, qu’elle était allée fureter dans
l’entourage du Sénateur DeLucca, et qu’elle s’était trouvé avec Torriente et
Lugo, à la fois en Amérique et en Europe, antérieurement à leur mort dans
l’attentat contre DeLucca.


Chavez
contempla le portrait de la jeune fille. Il n’y toucha pas. Mais son expression
trahissait un léger regain d’intérêt. « Et alors ? »


Hunter
lui décrivit l’ensemble des mesures très élaborées, qu’on avait pris »
pour empêcher quiconque de suivre la piste de la fille. « À mon avis, cela
signifie qu’elle doit certainement être un personnage clé dans l’attaque contre
DeLucca. Peut-être même la clé. Je crois que si nous pouvons la
retrouver, nous découvrirons qui a organisé l’attentat. Je ne pense pas que
vous m’en vouliez au point de négliger cette possibilité. »


Chavez
plaça un index sur la photographie et la fit glisser vers lui. Il posa les yeux
sur le visage du cliché. Il était tenté, et cela se voyait. Ça l’avait fait
paraître inconséquent de laisser un de ses hommes conduire une opération de son
propre chef et avec sa propre méthode. Mais si le fait d’avoir agi ainsi, avait
pour résultat d’élucider toute l’affaire, il en ressortirait, en fait, sous son
meilleur jour.


Il
regarda Hunter, à nouveau. « Si j’étais disposé à vous laisser poursuivre
– juste un peu plus longtemps – comment avez-vous l’intention de procéder à
partir de maintenant ? En détail. »


« J’ai
l’intention », répondit Hunter d’un ton égal et très protocolaire,
« de faire tirer d’autres reproductions de ce portrait de Sabina Remsberg.
Beaucoup d’autres. Où qu’elle ait opéré auparavant, où qu’elle soit à présent,
il y a forcément des gens qui l’ont vue. Avec le temps, nous tomberons
certainement sur une piste menant jusqu’à elle et jusqu’à ceux qui sont
derrière elle. J’ai l’intention de faire circuler des exemplaires de sa photo.
Ici à Washington, puis à New York. Et ensuite en Europe. En Italie et à
Londres. Particulièrement aux environs de la clinique Howe. »


« J’ai
entendu dire que le Sénateur s’en sort mieux que ne l’avaient prévu les
médecins. »


Hunter
acquiesça. « C’est un petit bonhomme coriace. Et ça doit fatalement
ennuyer les gens qui ont voulu le tuer. Ils sont peut-être en train de tourner
autour de la clinique pour chercher un moyen d’achever ce qu’ils ont raté du
premier coup. La fille, qui se faisait appeler Sabina Remsberg quand elle
fouinait autour de Washington, est peut-être également celle qu’ils ont envoyée
là-bas dans ce but. »


Chavez
resta silencieux quelques instants. Il regarda successivement le magnétophone,
la photographie, et Hunter. « Si je vous laisse suivre cette piste un
moment, il me faut tenir les Affaires Étrangères et la Défense informés de ce
que vous faites. De tout ce que vous faites. Cela veut dire que vous
devez me tenir informé, moi personnellement, de chaque étape de votre
enquête. Plus question de me laisser en dehors. »


« Je
comprends fort bien. »


« Il
ne s’agit pas de comprendre », éructa Chavez. » « Mais
d’obéir. »


« Oui,
Monsieur. »


Mais
ce que cela impliquait, Hunter l’avait déjà réalisé en descendant au
laboratoire photo du Pentagone pour faire des tirages du portrait de la
fille : tout ce qu’il entreprendrait à partir de maintenant, allait devoir
être accompli le plus rapidement possible.


 


*


 


Avant
même que Hunter ne quitte le Pentagone, Chavez avait informé ses supérieurs de
sa décision de laisser son homme mener l’enquête juste un peu plus longtemps.
Il expliqua pourquoi.


En
moins d’une heure, Borg avait eu vent de la chose, et passé le mot à l’associé
de Shevlin, Nat Hallberg.


Cette
nouvelle mettait Hallberg devant un problème. Les instructions de Shevlin
étaient de l’avertir immédiatement si le nom de Sabina Remsberg était à nouveau
invoqué. Et c’était le cas à présent. Mais Hallberg ne savait pas comment
joindre Shevlin actuellement. Sa plus récente information lui avait appris que
Shevlin était parti rencontrer William Reinbold. Mais on n’avait jamais dit à
Hallberg où se tenaient ces réunions.


Finalement,
il prit la seule résolution à laquelle il pouvait se raccrocher, vues les
circonstances. Il mit en code la nouvelle, et l’envoya au siège Munichois de la
MARS Ltd, avec la mention de le faire suivre à Shevlin dès qu’il se
manifesterait. Il expédia un message codé identique au quartier général des
Entreprises Reinbold à Monaco, adressé à William Reinbold pour être transmis à
Shevlin.


Les
équipes de surveillance électronique mises en place par Hunter enregistrèrent
les deux communications. Mais comme personne, jusqu’à présent, n’avait été
capable de percer à jour le système d’encodage de la MARS, ils ne purent saisir
la teneur de la dépêche.


Au
centre des transmissions de la Reinbold de Monaco, personne ne comprenait le
code non plus. Mais puisque le message était annoncé urgent et adressé à
William Reinbold, il lui fut transmis par radio ondes courtes.


L’équipe
de surveillance de Monaco recueillit cette communication également. Mais il n’y
eut aucun moyen de localiser le poste récepteur par lequel Reinbold captait le
message.


 


*


 


Dans
la tour de Sorbio, Paul Shevlin termina de décoder le message. Reinbold saisit
au vol le bref sursaut de panique qui altéra son expression. Ce frisson avait
disparu lorsqu’il Shevlin se détourna de la table de radio.


« Hunter
a une photo de Medusa », dit-il d’un ton grave à Reinbold. « Il en
fait circuler des copies en Amérique et en Europe. »


Il
n’y eut pas le moindre frémissement pour altérer le visage replet de Reinbold.
« Je vous l’ai dit », dit-il calmement. « Il y a exactement une
semaine, quand nous avons appris qu’il avait commencé à creuser sous son
pseudonyme de Sabina Remsberg. Maintenant il vous faudra bien admettre que
j’avais raison. Elle est devenue trop dangereuse. Elle doit être supprimée. Et
le plus vite possible. »


Toute
une partie de Shevlin savait que Reinbold était dans le vrai. Mais une autre
partie de son être refusait de l’accepter. « Ce n’est pas nécessaire. Je
lui ferai quitter Londres. Je l’emmènerai très loin dans l’Est. Je connais des
endroits où personne ne saurait la trouver. »


Reinbold
le regarda froidement. « Elle représente le seul lien direct entre
l’attentat contre DeLucca et nous. À présent ils ont même son portrait. Tôt ou
tard, quelqu’un la reconnaîtrait. Dans un an – ou cinq ans. À partir de
maintenant votre Medusa ne serait pas autre chose qu’une bombe à retardement.
Est-ce que vous, vous avez envie de perdre tout ce que vous avez mis la plus
grande part de votre vie à construire ? Tout ?


Le
visage de Shevlin prit une expression butée. « Pas plus que vous. Mais on
peut changer son apparence. La chirurgie esthétique… »


« Et
les gens qui seraient impliqués dans la réalisation de ce
changement ? » demanda Reinbold. « Il faudrait que vous les
éliminiez. Et d’autres encore. Vous voulez vraiment tout compliquer. Simplifiez
donc plutôt toute l’affaire. Et tuez-la. »


Shevlin
répliqua carrément : « Il faut d’abord que j’essaye de faire selon ma
propre façon de voir. »


Reinbold
lui jeta juste un bref coup d’œil. Sa décision initiale, il la voyait
maintenant, avait été la bonne. Et il avait bien fait d’en faire part à
Kopacka, un bon bout de temps à l’avance.


« Très
bien », dit-il à Shevlin, « essayez toujours, de votre façon.
Éloignez-la de Londres. Partez vous occuper de ça tout de suite. Nos autres
affaires attendront ».


Sa
volte-face prit Shevlin par surprise. Il ne s’était jamais attendu à ce que
Reinbold cède si rapidement.


Cela
continua à le tracasser quand il fut sorti de la tour pour traverser les ruines
de Sorbio en direction de son hélicoptère. Reinbold l’avait tiré d’affaire
beaucoup trop facilement. Une partie de lui-même savait ce que cela pouvait
signifier, et n’aimait pas ça du tout. Mais une autre part de son être
répugnait à en assumer les conséquences.


Dans
la tour, le colonel Kopacka descendit de son poste d’écoute et rejoignit
Reinbold. Ils regardèrent l’hélicoptère décoller et mettre le cap au nord, vers
le champ d’atterrissage où Shevlin l’avait affrété : Saint-Étienne.


« Votre
estimation des réactions émotionnelles des hommes reste tout à fait
juste », dit Kopacka. « On ne pourrait pas lui faire confiance pour
cette mission, en fait. »


« Tout
du moins pas de façon assez immédiate pour éliminer un risque ultérieur. Les
deux hommes que vous avez fait venir de Prague – ils sont à Londres à
présent ? »


« Ils
y sont depuis deux jours. » Kopacka regarda l’hélicoptère disparaître
au-dessus des montagnes. « Shevlin devra attendre à Saint-Étienne avant
d’avoir un vol pour Paris. Et là-bas il lui faudra attendre un vol pour
Londres. Il lui est impossible d’y arriver avant demain matin. D’ici là elle
sera morte. »


Il
tendit à Reinbold un petit bout de papier. Il portait un numéro de téléphone
londonien et trois mots.


Reinbold
contacta par radio son quartier général à Monaco. Il pria le centre de
transmission d’appeler aussitôt le numéro londonien, et de donner à quiconque
répondrait, le message suivant : « Peter attend toujours. »


En
quittant l’émetteur radio, Kopacka prit un air songeur : « Shevlin
éprouve un attachement tout particulier pour Medusa. Comment pensez-vous qu’il
va réagir à l’annonce de son élimination ?


« Une
fois que ce sera fait, il l’acceptera. D’abord, parce qu’il n’y pourra plus
rien. Ensuite, parce qu’il sait pertinemment que c’est une mesure nécessaire
mais qu’il ne peut simplement pas assumer d’en être responsable. La décision
lui aura été enlevée des mains. C’est tout ce qu’il désirait en fait. Dans ses
tripes sinon dans sa tête. »


 


*


 


Hunter
pénétra dans le bureau des services spéciaux de l’inspecteur Ivor Klar, un
homme trapu au visage bourru et au regard ensommeillé. Il se laissa tomber
lourdement dans une chaise à côté du bureau de Klar, et lui dit :
« Premiers contacts. Je viens de finir de montrer le portrait de la fille
à tous les membres du personnel de la clinique Howe. Trois d’entre eux sont
absolument sûrs de l’avoir vue, dans un pub voisin. À différentes reprises.
Deux personnes se rappellent même avoir mentionné l’état de santé du sénateur
en sa présence. »


« Ça
se confirme, alors. » Klar ouvrit un tiroir et en sortit un exemplaire de
la photo de Sabina Remsberg que Hunter lui avait donnée un peu plus tôt dans la
journée. « Dans ce cas nous pouvons légitimement… »


Il
fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Klar décrocha et se mit à parler,
passa en milieu de phrase à un Français à peu près correct, puis tendit
l’appareil à Hunter. « Vote beau-père. Il appelle de la Côte d’Azur,
l’heureux homme. »


À
travers la liaison internationale, la voix de Lamark semblait ténue et
vacillante : « Vous avez été difficile à dépister, Simon. »


« Qu’avez-vous
trouvé ? »


« Un
coup de fil étrange du quartier général de Reinbold à un abonné à Londres.
L’interlocuteur ne s’est pas identifié. Il a seulement dit, “Quoi ?” Le
demandeur de Monaco lui a dit : “Peter attend toujours.” C’est tout.
L’homme de Londres a raccroché. Fin de la communication. Vous êtes bien
d’accord, c’est étrange ? »


Hunter
coinça le combiné entre son épaule et son oreille, et chercha à atteindre un
crayon avec sa main valide. « Donnez-moi le numéro de Londres. »
Quand il l’eut noté, il dit, « Merci, Olivier. Continuez. » En
replaçant le combiné sur sa fourche, il montra le numéro à l’inspecteur Klar et
le mit au courant du message à trois mots.


Vingt
minutes plus tard, Klar avait l’adresse qui correspondait au numéro. Il fallut
une demi-heure supplémentaire à Hunter et Klar pour s’y rendre : une
vieille maison en briques à Chelsea, à deux rues de King’s Road, où les
chambres étaient louées à la semaine.


« La
chambre avec téléphone est louée par deux messieurs étrangers », leur dit
la logeuse. « Des Finlandais, je crois. Tranquilles et très bien élevés.
Ils sont arrivés il y a deux jours, ont payé pour la semaine, mais ont quitté
les lieux il y a deux heures environ. »


« Ont-ils
passé des coups de téléphone ? » lui demanda Klar.


« Ils
ne le pouvaient pas. J’ai mis une serrure au cadran. C’est top ennuyeux de
prendre note des appels vers l’extérieur et de faire payer les hôtes pour ça.
Les coups de fil reçus ne me coûtent rien, évidemment, de sorte qu’ils peuvent
en avoir autant que ça leur chante. »


« Y
a-t-il eu quelque chose chez ces deux messieurs étrangers, qui vous ai frappé
comme étant quelque peu inhabituel, d’une manière ou d’une autre ? »


« Non.
Enfin, attendez… si, il y a eu une chose. » Elle marqua un temps d’arrêt.


L’inspecteur
Klar attendit avec une patience stoïque.


« Ils
ne sortaient jamais tous les deux ensemble », dit enfin la logeuse.
« Pas même pour les repas. Ils sortaient séparément. Il y en avait
toujours un qui restait dans leur chambre. »


Dès
qu’ils eurent quitté la maison, Hunter prit la parole : « De cette
façon, l’un d’eux était toujours présent pour prendre le message
téléphonique. »


« Magnifique, »
fit Klar d’un ton dégoûté. « Maintenant, tout ce qu’il nous reste à faire
c’est de mettre ça en rapport avec le message : “Peter attend toujours.”
Et où allons-nous à partir de là ? »


« Pour
ma part », lui répondit Hunter, « je vais rentrer à l’hôtel, dîner
tôt, et m’accorder un long sommeil, pour changer. J’espère que vous allez faire
quelque chose de cette photo de Sabina Remsberg. »


L’inspecteur
Klar hocha la tête. « Elle est assez mignonne pour que certains journaux
acceptent de reproduire son portrait. Mais pas avant demain. »


 


*


 


Au
même moment, les deux « messieurs étrangers » étaient à l’intérieur
de l’appartement de Medusa près de Covent Garden.


Ils
avaient d’abord téléphoné pour être bien sûr qu’elle ne s’y trouvait pas. L’un
d’entre eux était le plus talentueux serrurier de la S.T.B. Mais les verrous de
cette porte étaient très spéciaux, et il lui avait fallu quelque vingt minutes
de travail intense pour les ouvrir tous, sans laisser de marques. Il avait
également inspecté soigneusement la porte avant de l’ouvrir, et avait découvert
un petit morceau de ruban adhésif transparent fixé entre le haut de la porte et
le mur au-dessus. Il l’avait enlevé très précautionneusement avant d’entrer.


L’autre
homme se chargea du travail intérieur pendant que le serrurier faisait le guet
à l’une des fenêtres au cas où Medusa serait de retour avant qu’ils aient fini.
Mais elle ne revint pas. Le second Tchèque revissa enfin l’écouteur du combiné
de téléphone, et tapota le bras du serrurier. Ni l’un ni l’autre n’avait
prononcé une parole depuis leur arrivée dans l’immeuble.


Ils
quittèrent l’appartement, refermèrent la porte à clé de l’extérieur, et
recollèrent le ruban adhésif à sa place. Puis ils sortirent de l’immeuble,
marchèrent jusqu’à une station de taxi, et se firent emmener au petit hôtel où
ils avaient réservé.


Ils
étaient porteurs, chacun, de deux billets d’avion. Un pour un vol nocturne vers
Amsterdam. L’autre, pour le lendemain matin, à destination de Bruxelles. Leur
choix entre les deux, dépendrait du temps que Medusa allait mettre à mourir.
Quel que soit le vol qu’ils prendraient, l’étape suivante de leur voyage les
ramènerait à Prague.


Toutes
les heures, l’un des deux hommes quittait l’hôtel, marchait jusqu’à une cabine
publique, et composait le numéro de l’appartement de Medusa.


À
un moment ou l’autre, ce soir ou cette nuit, elle allait fatalement rentrer
chez elle, et serait là pour décrocher à la sonnerie de téléphone.


Le
minuteur était réglé pour un délai de deux secondes. Cela certifiait qu’elle
aurait toujours le combiné à l’oreille lorsque la charge de nitroglycérine
dissimulée dans l’écouteur exploserait et lui emporterait la tête.
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Quand
Medusa se réveilla, il faisait encore nuit, et un courant d’air glacé soufflait
par les fenêtres ouvertes. Lorsqu’elle était venue dormir cet après-midi,
l’atmosphère de la pièce était chaude et renfermée. Elle n’avait mis qu’un seul
drap sur elle, et l’avait repoussé plusieurs fois pendant son sommeil. Elle se
sentait frigorifiée à présent, et sa peau nue était grenelée de chair de poule.


Elle
s’extirpa du lit d’un bond, alla fermer les fenêtres, et baissa les stores.
Puis elle se déplaça à travers l’obscurité de la pièce avant d’allumer une
petite lampe de chevet et de regarder sa montre posée à côté. Elle avait encore
tout le temps.


Dans
la petite kitchenette, elle alluma le gaz sous une casserole d’eau, puis entra
dans la salle de bain et prit une douche très chaude, en se frictionnant
vigoureusement sous toutes les coutures pour chasser définitivement la
sensation de froid. Après s’être méticuleusement essuyée, elle retourna dans la
petite cuisine. L’eau était déjà en train de bouillir. Elle se fit du café et déjeuna
de jambon, d’œufs et de toasts. Après quoi elle s’habilla et se prépara à
rejoindre son appartement près de Covent Garden.


Depuis
que Shevlin l’avait avertie que Hunter avait concentré sur recherches sur son
pseudonyme de Sabina Remsberg, elle avait pris un certain nombre de mesures de
précaution – et pas seulement contre Hunter.


Comme
Shevlin, elle possédait des comptes en banque d’urgence dans de nombreux pays
sous une infinie variété de noms – ainsi que des coffres de dépôt contenant
argent liquide, faux-papiers, et autres
articles dont elle pouvait avoir besoin. Certains de ces lieux étaient connus
de Shevlin ; d’autres pas. De Shevlin elle avait également appris à se
garder des refuges d’urgence, prêts à la recevoir, dans les régions où elle passait
beaucoup de temps.


Ce
une pièce dans le Golders Green aux environs de Londres, était l’une de ces
planques, qu’elle n’avait divulguée à personne. Son appartement habituel près
de Covent Garden était sa propriété sous le nom de Sharon Horn, la même identité
qu’elle utilisait en Irlande. Elle louait le logis de Golders Green à l’année,
et en payait le loyer par des chèques tirés sur un compte qu’elle avait ouvert
sous le nom de Victoria Lear.


C’était
ici qu’elle avait passé la majeure partie de toutes ses journées ; le plus
souvent à dormir. La nuit, elle sortait de la ville en voiture et dépensait son
trop-plein d’énergie en marchant et courant à travers la campagne. Mais deux
fois par jour et une fois chaque nuit, elle allait surveiller son appartement
de Covent Garden. Toutes les fois que Shevlin n’était pas en mesure de la
contacter par téléphone, ou lorsqu’il préférait ne pas utiliser ce mode de
communication, il envoyait un télégramme là-bas, ou laissait quelque autre
forme de message dans sa boîte à lettres.


Elle
prit son sac à bandoulière et sortit chercher la voiture qu’elle avait louée au
nom de Victoria Lear. Dans le coffre fermé à clé de cette voiture, elle gardait
en permanence un sac de voyage contenant les objets de première nécessité dont
elle aurait besoin, si une situation d’urgence l’empêchait de retourner à l’un
ou l’autre de ses appartements. Elle se mit au volant, et prit la direction de
Covent Garden.


Quelques
rues avant d’arriver à son immeuble, elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis
se gara près du trottoir. Si il y avait un message pour elle, elle voulait
l’avoir le plus vite possible. Mais elle avait encore cinq minutes devant elle.
Elle resta assise dans la voiture et attendit.
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Après
une carrière dans la police Métropolitaine, Maurice Thomson avait pris sa
retraite, depuis quatre ans. Rapidement, il avait trouvé irritants son
inactivité et sa maigre pension. Thomson avait résolu les deux problèmes, en se
liant à une petite agence londonienne de détectives privés. Elle lui
sous-traitait quelques travaux contre un pourcentage de ses honoraires.


À
dix heures précises, ce soir-là, il sortit de la station de métro de Covent
Garden, et se dirigea vers l’appartement de la jeune-fille. Cette besogne était
une des plus simples qu’on lui aie jamais confiées. Tous les matins à onze
heures, toutes les après-midis à cinq heures et tous les soirs à dix heures, il
devait passer là pour voir si il y avait du courrier ou un message, puis
effectuer un bref contrôle de routine de l’appartement. La propriétaire des
lieux, Sharon Horn, était importunée par un petit ami Américain qu’elle n’avait
plus envie de voir ; elle logeait chez des amis en attendant que le gars
se lasse de la relancer sans cesse, et retourne dans son pays.


Elle
avait donné à Thomson les doubles de toutes ses clés. Dans le hall d’entrée de
l’immeuble, il se servit d’une première clé pour ouvrir la boîte aux lettres de
Sharon Horn. Elle était vide. Thomson monta les escaliers menant à son
appartement. Il examina ses serrures à la loupe. Il n’y trouva aucune trace
d’effraction. Le bout d’adhésif transparent était solidement collé à l’endroit
où il l’avait mis. Thomson l’arracha et le roula en une petite boule serrée
qu’il mit dans sa poche. Puis il déverrouilla la porte et pénétra dans
l’appartement, en allumant les lumières.


Il
passa tout en revue. Rien n’avait été dérangé. Les fenêtres étaient fermées et
les morceaux de papier collant qu’il avait fixé sur leurs montants, toujours en
place. Il avait déjà passé l’appartement au crible ce matin, à la recherche de
micros clandestins et d’écoutes téléphoniques ; la fille avait dit qu’un
fois par jour suffisait, étant donné le coût du matériel de détection
électronique. Ayant achevé son travail, Thomson s’assit dans une bergère pour
attendre le coup de fil de sa cliente.


Le
téléphone sonna un instant plus tard. Thomson regarda sa montre en fronçant les
sourcils. Normalement, il y avait encore trois minutes de délai, et Sharon Horn
appelait toujours à l’heure exacte. Mais enfin…


Il
s’extirpa du fauteuil et se dirigea vers le téléphone. Il saisit le combiné,
l’appliqua à son oreille et attendit que le demandeur parle d’abord…


Le
son de l’explosion ne pouvait être perçu, trois rues plus loin, avec le vacarme
de la circulation nocturne londonienne. Medusa regarda sa montre et attendit
encore deux minutes. Puis elle sortit de la voiture et marcha vers une cabine
publique. Elle y entra, ainsi personne ne pouvait l’utiliser au moment choisi
pour son appel, et elle patienta encore une minute. Puis elle prit l’appareil
et composa le numéro de son appartement.


Elle
entendit le signal « occupé ». Un fin sillon se creusa entre ses
sourcils. Elle raccrocha, attendit soixante secondes, puis recomposa son
numéro. Sa ligne était toujours occupée.


Quittant
la cabine, elle se dirigea d’un pas tranquille vers l’appartement, effleurant
du regard les gens devant elle, et les immeubles des deux côtés de la rue. Une
voiture de police la dépassa à vive allure et tourna dans la rue où était situé
son logement. Elle hésita un moment, puis se remit en marche vers son pâté de
maison.


Une
foule rassemblée devant son immeuble, faisait cercle autour de la voiture de
police. Un des policiers était resté près du véhicule. Son collègue était déjà
dans l’immeuble. Medusa s’approcha un peu, et leva les yeux vers son
appartement. Toutes les vitres avaient été soufflées.


Le
policier qui était rentré se pencha par l’une des fenêtres brisées et appela
son collègue resté en bas : « Il y a un homme ici, tué par l’explosion. »
Celui près de la voiture prit l’émetteur radio et passa un appel. Medusa se
détourna et alla rejoindre sa voiture.


Elle
ne pensa, ni ne se posa des questions sur ce qu’il venait de se passer. Penser
serait pour plus tard. Pour le moment, seule l’action comptait : suivre le
plan de fuite qu’elle avait préparé et mettre de la distance entre elle et
Londres, rapidement.


Elle
sortit de Londres en direction du sud-est, traversa Kent sans ralentir, et
força vers Dymchurch, sur la côte de la Manche. Ses mesures de précaution
avaient inclus la location d’un yacht de dix-huit mètres, sous le nom de
Victoria Lear. Le bateau avait un bimoteur, et ses réservoirs étaient pleins.
Elle avait également fait remplir le réservoir de secours. Ce serait largement
suffisant pour faire la traversée jusqu’au Pas-de-Calais.


 


*


 


Le
lendemain en fin de matinée, Paul Shevlin termina son café en compagnie de son
contact à la police Métropolitaine, et lui dit qu’on pouvait le joindre au
Savoy Hôtel s’il survenait un développement ultérieur concernant l’explosion.
Dans le taxi qui l’emmenait au Savoy, Shevlin se demandait où elle pouvait bien
être : loin de Londres, en tout cas, il en était certain.


L’homme
qui avait trouvé la mort dans l’explosion était un détective privé, engagé pour
protéger « Sharon Horn » d’un soupirant importun.


D’une
certaine manière, Shevlin était fier d’elle : sa sensibilité aux nuances
était toujours aussi aiguë. Il l’avait mise en garde contre Hunter ; mais
elle avait su lire plus loin dans son avertissement – peut-être au ton de sa
voix, ou dans son regard. Peut-être avait-il même voulu l’avertir.


Il
avait su, même à ce moment-là, que les choses pouvaient en arriver là :
Reinbold l’avait écarté, et avait engagé quelqu’un d’autre pour la supprimer.


Pour
essayer…


Reinbold
savait qu’elle était redoutable ; mais non à quel point. Ainsi avaient-il
loupé leur coup. Et maintenant elle devait se figurer que c’était lui qui avait
organisé l’assassinat.


Ce
n’était pas vrai. Mais c’était trop proche de la vérité pour sa conscience.
Sentant la possibilité, il aurait pu l’empêcher.


Mais
comment ? En ligotant Reinbold et en fracassant sa radio ? Cette idée
était grotesque : il n’aurait jamais pu faire ça ; il n’aurait pas
réduit à néant tout ce qu’il avait réussi, à construire dans son existence, par
une telle action.


Il
aurait pu la prévenir de la possibilité – à temps – par téléphone ou
télégramme, ou de vive voix lors de leur dernière rencontre.


Mais
il ne l’avait pas fait. Peut-être, n’avait-il pas voulu le faire.


Il
avait dit à Reinbold qu’il n’était pas nécessaire de la tuer. Mais il n’était
pas sûr que ce soit vrai. Si c’était nécessaire, l’aurait-il fait ?
De cela non plus, il n’était pas sûr.


Mais
Shevlin était sûr de certaines choses, à présent. Avec ces photos de Medusa
circulant partout dans Londres, Hunter et son ami inspecteur allaient
rapidement savoir que l’appartement appartenait à Sabina Remsberg, alias Sharon
Horn. Ils pouvaient suivre une multitude de pistes : les voisins proches
de l’immeuble, les gens du Centre de Danse, ceux de la clinique Howe. Mais
c’était parfait : tout ceci les tiendrait occupés à Londres – et ne les
conduirait pas à Medusa.


Où
qu’elle fût à l’heure actuelle, Shevlin savait que lui, ne devait pas se
mettre à sa recherche. Lorsqu’elle serait prête, elle le trouverait. Et
il aurait intérêt à se protéger quand elle le ferait.


 


*


 


Pendant
ce temps-là, Medusa était au large de la côte Normande, et ancrait le yacht
près du rivage entre le Cap Gris-Nez et Wissant.


Elle
s’était changée et portait maintenant un jean, une chemise, des bottes à
semelles de caoutchouc, et une veste de marin flottante. Elle tira sa perruque
brune de son sac de voyage et l’ajusta soigneusement, s’assurant qu’aucune
mèche de sa chevelure naturelle ne dépasse. Elle mit des lunettes noires, et noua
sous son menton le foulard jaune posé sur sa tête.


Elle
prit ensuite dans la valise un passeport et des cartes de crédit américains,
une carte de résidence et un chéquier français, enfin un permis de conduire
international – toutes ces pièces étant au même nom. Elle referma le sac de
voyage, le posa avec son sac à bandoulière dans le canot pneumatique, et se
dirigea à la rame vers une petite plage de galets déserte.


Il
lui fallut une heure de marche pour atteindre la commune de Wissant. Du bourg,
elle prit un car pour Calais. Là-bas, dans une succursale du Crédit Lyonnais,
elle possédait un coffre sous le nom attesté par les papiers qu’elle utilisait
à présent. Elle y prit une grosse somme d’argent en billets français, et deux
enveloppes contenant les documents de ses différentes identités. Puis elle se
rendit quatre rues plus loin, à l’agence Avis et loua une Mercedes.


Elle
roula à travers Calais jusqu’à un marchand de journaux. Comme elle s’y était attendue,
les journaux britanniques du matin étaient déjà arrivés de Douvres, via
l’hovercraft. Elle les acheta tous, et sortit de la ville par le sud.
Lorsqu’elle fut assez loin, elle s’engagea sur une route de campagne, puis
s’arrêta sur le bas-côté. Elle parcourut les journaux pour voir s’il y était
fait mention de l’explosion dans son appartement.


Il
n’y en avait aucune. Mais il y avait quelque chose d’autre : un des
journaux publiait son portrait. La manchette surmontant la photo disait :
« AVEZ-VOUS VU CETTE FEMME ? » Et en dessous on pouvait
lire : « Circulant sous le nom de Sabina Remsberg, cette jeune femme
de nationalité inconnue est instamment recherchée, pour être interrogée au
sujet d’une affaire criminelle. On pense qu’elle se trouve quelque part aux
alentours de Londres. Si vous l’avez vue, la police demande à être contactée
immédiatement : »


Medusa
abaissa le pare-soleil de la Mercedes et se regarda dans le miroir. C’était
parfait. Perruque, lunettes noires et foulard, modifiaient sensiblement la
forme de son visage. Quelqu’un qui serait réellement à sa recherche, la
regardant de près, pourrait éventuellement la reconnaître. Mais un individu
ayant vu par hasard la photo du journal, et qui jetterait un coup d’œil sur
elle en passant, ne saurait l’identifier. Même ce danger cesserait dès qu’elle
serait loin de la Manche, à condition d’éviter les villes plus importantes. Peu
de petites villes intérieures françaises reçoivent la presse britannique ;
et les journaux français étaient peu susceptibles de reproduire son portrait.


S’assurant
que personne n’était en vue, Medusa descendit de voiture pour enfouir les
journaux profondément dans la boue d’un fossé. Puis elle remonta en voiture,
rejoignit la Nationale 1, et fonça vers le sud.


Elle
avait déjà compris avant pour quelles raisons on avait tenté de la supprimer.
Sa photo dans la presse anglaise expliquait seulement le moment de l’attentat.
C’était devenu un impératif de le réaliser immédiatement. Sa vie représentait
un trop grand danger pour William Reinbold… et Paul Shevlin.


Mais
la raison n’avait aucune importance : du moins pas pour elle, maintenant.


Shevlin
avait essayé de la tuer.


Il
était possible qu’il n’ait pas mis la chose au point lui-même. S’il l’avait
fait, cela aurait sans doute été préparé plus soigneusement ; et elle
serait probablement morte à l’heure actuelle. Mais, à n’en pas douter, il avait
su que quelqu’un essaierait. Donc, c’était la même chose.


Brièvement,
elle en débattit avec elle-même : Paul Shevlin n’aurait jamais fait ça –
pas à elle. Puis elle se remémora des paroles qu’il avait prononcées :
« Ne sois pas idiote. Dans ce genre d’affaire, si on s’attendrit, on est
mort. »


Il
avait essayé de la tuer.


Elle
se sentit prise par une sensation qu’elle n’avait encore jamais éprouvée de sa
vie, et qu’elle ne pouvait identifier. C’était comme si Arakel l’avait
trahie.


Ce
qu’elle ressentait, n’était ni de la stupeur ni de la haine. C’était quelque
chose qui restait logé profondément en elle, comme la pointe brisée d’une
flèche entre ses côtes. Ça faisait mal à chaque respiration.


Medusa
contourna Paris par la banlieue et prit l’Autoroute du soleil, pour filer à
toute vitesse vers le sud et la Côte d’Azur.


L’expression
de son visage devint fixe, semblable à la lave figée : sombre, froide et
obstinée.


 


*


 


Simon
Hunter regagna son hôtel l’après-midi suivante, après une longue matinée passée
à suivre de multiples pistes en compagnie de l’inspecteur Klar. Il n’y avait
pas de pénurie de pistes en ce moment. Bon nombre de gens dans Londres avaient
reconnu le portrait de la fille. Mais personne ne la connaissait sous le nom de
Sabina Remsberg.


À
son cours de danse et de gymnastique, elle se faisait appeler Sharon Horn. Tous
ses camarades de cours identifièrent la photo. Comme le fit un des prof de
danse – qui s’était mis à entretenir avec elle des relations amicales… et qui,
comme par hasard, se trouvait être le fils de l’infirmière chef de la clinique
Howe.


Sharon
Horn fut également reconnue par des voisins comme la propriétaire d’un
appartement où une mystérieuse explosion avait causé la mort d’un détective
privé. Si cette explosion était une tentative pour la tuer, qui en était
l’auteur, et pourquoi ?


Tout
ça ne donnait à Hunter rien d’autre qu’un tas d’indices éparpillés… et un tas
de recherches supplémentaires à effectuer.


Un
message l’attendait à la réception de l’hôtel. C’était de la part de son
beau-père. Hunter monta dans sa chambre et passa un coup de téléphone à ce
dernier dans le midi de la France.


« Une
nouvelle et étrange coïncidence, » lui dit Lamark. « La nuit
dernière, la villa de Shevlin sur les collines au-dessus de Monaco, a été
complètement détruite par le feu. Il ne reste que des ruines. Shevlin avait un
gardien là-haut. Les pompiers l’ont trouvé, gisant inconscient sur le patio
derrière le bâtiment en flammes. Il a déclaré qu’il avait été assommé par
quelqu’un, qu’il n’a ni vu ni entendu. C’est un responsable du quartier général
de Reinbold à Monaco qui a annoncé la nouvelle à Shevlin, il y a quelques
heures. Il se trouve au Savoy de Londres, au cas où vous ne le sauriez
pas. »


« Je
le sais. Comment Shevlin a-t-il pris la nouvelle ? »


« Calmement.
Il est resté silencieux pendant quelques secondes. Puis il a simplement
remercié le type de l’avoir appelé, et il a raccroché. »


Hunter
rumina la question quelques instants. Quelqu’un avait tenté de tuer Sabina
Remsberg-Sharon Horn, à Londres. Maintenant quelqu’un avait incendié la villa
de Paul Shevlin sur la Côte d’Azur. Il existait plusieurs façons de relier les
deux événements, mais il n’était pas sûr de savoir laquelle était la bonne.


« Est-ce
que quelqu’un là-bas, » demanda-t-il à Lamark, a pu découvrir quoi que ce
soit, se rattachant à cet incendie ? »


« Pas
jusqu’à maintenant. C’était certainement un incendie criminel. Mais ce que cela
peut bien vouloir dire, personne n’en a la moindre idée. »


 


*


 


Pour
Shevlin cela signifiait deux choses : Medusa n’était plus en Angleterre.


L’incendie
de sa villa était sa déclaration de guerre.


Il
se sentit soudain extrêmement fatigué. Tout en contemplant fixement la surface
huileuse de la Tamise, par la fenêtre de sa suite du Savoy, il songea à sa
maison des alentours de Munich. La première demeure qu’il ait jamais possédée.
Elle savait ce qu’elle signifiait pour lui. Ce devait être logiquement sa
prochaine cible.


Shevlin
passa un coup de téléphone à son bureau de Munich, et demanda à ses employés de
placer des gardiens supplémentaires autour de sa maison : « Qu’ils
soient quatre. Jour et nuit. Je leur donnerai le détail de mes instructions
quand je serai là-bas. »


Il
raccrocha le combiné d’un geste brutal, puis fit ses bagages pour prendre
l’avion à destination de Munich.
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Protégée
par un écran de genévrier et d’épineux, Medusa était étendue de tout son long
sur le ventre, dans un renfoncement du coteau escarpé. Le vent de la montagne
était rafraîchissant, presque froid. Ses coudes étaient en appui sur le sol de
roche, et ses mains tenaient une paire de jumelles braquée sur les ruines de
Sorbio, qui s’étalaient en face sur une crête légèrement en contrebas.


Un
rayon du soleil couchant perça les broussailles en lui caressant le visage, et
elle modifia sa prise des jumelles. Les tenant devant ses yeux d’une seule
main, elle plaça l’autre main en abat-jour devant les lentilles, afin que les
hommes dans les ruines ne puissent être alertés par un reflet sur les verres.


Elle
voulait Paul Shevlin. Elle le voulait seul, sans un tas de protection autour de
lui pour compliquer la rencontre.


Il
n’emmenait jamais personne avec lui quand il allait voir Reinbold.


Il
n’y avait que deux ans qu’elle avait appris l’existence de Sorbio. Elle
demeurait avec lui dans sa villa au-dessus de Monaco, lorsque Shevlin avait
reçu un message codé du centre de transmission des Entreprises Reinbold. Après
l’avoir décodé, il lui avait dit qu’il devait partir pour rejoindre Reinbold.
Il ne lui avait pas dit où. Il ne parlait jamais à personne de l’endroit où
avaient lieu ses rencontres avec Reinbold.


Ils
prenaient un bain de soleil au bord de sa piscine, quand le message était
arrivé. Shevlin était rentré s’habiller. Un moment après, elle était rentrée
également, pour prendre une douche. En passant devant la porte
entrebâillée de la chambre de Shevlin, quand elle l’avait entendu composer son
numéro. Elle était restée derrière la porte, et avait pu saisir qu’il demandait
qu’un hélicoptère soit prêt pour lui. Il avait dit qu’il s’agirait d’un
aller-retour, et qu’il donnerait sa destination une fois là-bas, dans une heure.


Quand
Shevlin avait quitté sa chambre, habillé pour sortir, Medusa était en train de
prendre sa douche.


Il
était revenu presque cinq heures plus tard, avec une nouvelle mission assignée
par Reinbold. Ils étaient partis tous les deux pour s’en occuper.


Il
n’y avait que deux services d’hélicoptère situés à une heure de voiture de la
villa de Shevlin : le premier à Monaco, le second à l’aéroport de
Nice-Côte d’Azur. Celui de Monaco, le plus proche, s’appelait Héli-air.
Quelques semaines plus tard, Medusa s’était rendue seule à Monaco. Dans la
nuit, elle avait « visité » les locaux d’Héli-air.


C’était
plus que de la simple curiosité qui l’avait poussée à agir ainsi. En savoir le
plus possible sur tout ce qui se tramait autour d’elle, était une des méthodes
qui lui avait permis de rester en vie.


Une
fois à l’intérieur, le reste avait été très simple. Après avoir trouvé le
registre d’Héli-air, elle y rechercha le jour et l’heure où Shevlin avait fait
son trajet. L’hélicoptère s’était rendu dans un endroit appelé Sorbio, à une
demi-heure de distance. Il y était resté un moment, puis avait ramené le
passager. L’horaire du retour correspondait parfaitement : un peu moins
d’une demi-heure avant que Shevlin n’ait regagné la villa.


Elle
avait quitté les bureaux, refermé la porte à clé, et le lendemain matin elle
avait acheté les cartes de la région. Sur l’une d’elles, elle avait trouvé
Sorbio : dans le nord des Alpes-Maritimes, marqué de trois petits points
indiquant une ruine.


Elle
avait enfoui le renseignement au fond de sa mémoire, avec d’autres informations
emmagasinées pour le jour où elle en aurait besoin. Ce jour était arrivé.


Elle
avait laissé la Mercedes à Grasse, et avait loué un camping-car où elle avait
stocké des provisions pour au moins deux semaines. Elle avait caché le véhicule
dans une forêt de pins, près de l’endroit où la route de terre de
Saint-Martin-de-Vésubie à Sorbio avait été coupée par un glissement de terrain,
des années auparavant. Elle avait fait le reste du chemin à pied, en emportant
un sac de couchage et un sac à dos, contenant assez de nourriture pour cinq
jours.


Si
son attente devait dépasser ce délai, elle retournerait chercher d’autres
provisions au camping-car. Mais elle ne pensait pas que ce serait trop long.
N’avoir pas réussi à la tuer, ni même à la trouver, devait inquiéter Reinbold
un peu plus chaque jour. D’ici peu, il allait vouloir en conférer à nouveau
avec Shevlin.


Tapie
dans son poste d’observation, Medusa attendait sans impatience. Cela faisait
deux jours qu’elle était là.


Les
hommes présents à Sorbio étaient des Asiatiques. Ils étaient deux et
paraissaient tout à fait compétents. Leurs mouvements et leurs armes révélaient
leur emploi : les gardiens de la place. Tous deux portaient des revolvers.
Habituellement, l’un d’eux avait un fusil de chasse et l’autre un fusil
automatique. Le premier jour, l’homme au fusil de chasse était parti braconner
et il était revenu avec quelques oiseaux et un renard. Il avait à nouveau fait
une expédition ce matin, et cette fois, ramené trois lapins.


Ils
dormaient et mangeaient dans la partie basse d’une des tours trapues. Le jour,
ils effectuaient des rondes occasionnelles autour du périmètre de Sorbio.
Parfois, l’un deux grimpait au sommet d’une des tours et scrutait les alentours
aux jumelles. Même la nuit, à plusieurs reprises, l’un ou l’autre se relevait
pour faire un tour d’inspection à travers les ruines.


Pour
l’instant, ils étaient tous deux dans leur tour, peut-être pour une sieste
après leur déjeuner. À nouveau, Medusa étudia chacune des possibilités pour
atteindre Sorbio : celles de nuit, et la seule pour une approche de jour.
Puis, une fois de plus, elle examina avec méthode et en détail les ruines
proprement-dites, inscrivant chaque élément dans sa mémoire.


Son
choix, ne serait pas le même de jour que de nuit. Tout dépendait du moment
où Reinbold arriverait.


Une
fois qu’il serait ici, Shevlin viendrait aussi. Elle connaissait suffisamment
leur méthode pour en être certaine.


Il
viendrait seul : et alors ça se passerait juste entre eux deux. Shevlin et
elle.


C’était
bien ainsi : l’ultime conclusion logique de quelque chose qu’ils n’avaient
jamais été capables d’accomplir autrement, pas même sexuellement. Quelque chose
qui avait commencé entre eux avec ce premier regard qu’elle avait jeté sur lui,
de longues années auparavant, dans la maison d’Arakel.


Peut-être
cette résolution était-elle déjà née dans son cœur, bien avant cette première
rencontre : peut-être remontait-elle à l’époque où son père l’avait
délibérément perdue dans cette jungle Malaisienne pour survivre, mourir ou
devenir folle. Seule, la voix de sa sœur jumelle morte, l’avait retenue naguère
de tuer l’homme.


Elle
cherchait en elle l’écho de cette voix, aujourd’hui.


Mais
cela faisait beaucoup, beaucoup d’années qu’elle l’avait entendue pour la
dernière fois. Et elle n’entendait rien à présent.


Medusa
observait et attendait, avec une expression de paisible sang-froid.


Juste
avant le coucher du soleil, les gardes asiatiques firent une dernière ronde de
jour autour du hameau en ruine, se séparant pour suivre des chemins différents.
L’un d’eux fit halte un peu en dehors de Sorbio, éleva ses jumelles, et examina
les pentes en hauteur où se cachait Medusa.


Elle
abaissa sa propre paire de jumelles et fit le vide dans son esprit, afin de ne
transmettre aucune onde qui puisse provoquer un tressaillement d’alerte dans le
système nerveux de l’homme. Le tour d’horizon du garde se poursuivit au-delà de
la position de la jeune fille. Quelques minutes plus tard, il rejoignait son
collègue et tous deux rentrèrent dans leur tour.


Comme
la nuit tombait, la lumière apparut à la plus basse fenêtre de la tour. C’était
l’heure de leur dîner. Un peu plus d’une heure après, alors qu’une demi-lune
chevauchait les cimes montagneuses, ils sortirent de la tour pour une autre
patrouille dans le village. Quand ils revinrent, la lampé dans la tour continua
à brûler encore une demi-heure. Puis elle s’éteignit pour la nuit.


Le
vent des montagnes était devenu glacial. Medusa avala un repas froid, et se
glissa sous les broussailles où était dissimulé son sac de couchage.


Elle
s’éveilla une heure avant le lever du soleil. Elle frissonna dès qu’elle fut
hors du duvet, et enfila une grosse veste de laine avant de prendre un petit
déjeuner froid. Puis elle regagna en rampant son poste d’observation.


Les
premiers filets de lumière annonçant l’aube, effleuraient à peine le ciel,
lorsque les deux gardes sortirent de la tour pour leur première ronde matinale.


 


*


 


Au
milieu de l’après-midi, trois jours plus tard, un hélicoptère apparut à
l’ouest. Medusa braqua sur lui ses jumelles alors qu’il se posait sur la crête
à l’extérieur de Sorbio. Mais l’homme qui en descendit n’était pas William
Reinbold.


L’hélicoptère
reprit la direction d’où il était venu. Le colonel Vasil Kopacka marcha
jusqu’aux ruines et y pénétra. Les gardes sortirent de leur abri et le
saluèrent. Il leur adressa quelques mots, puis reprit sa marche. Les jumelles
de Medusa suivirent Kopacka qui passait devant la tour où vivaient les
gardiens, et se dirigeait vers l’autre tour. Il pénétra dans cette dernière, et
disparut.


Elle
n’avait aucune idée de qui il pouvait être. Mais son identité lui importait
peu. C’était Reinbold qu’elle attendait.


 


*


 


Une
heure avant le coucher du soleil, un autre hélicoptère apparut ; venant du
nord, cette fois-ci. Il était beaucoup plus gros que celui qui avait amené
Kopacka. Quand il se fut posé, deux hommes en surgirent, avec des
mitraillettes.


Ils
prirent position, s’écartant légèrement des deux côtés de la portière et
scrutèrent du regard les ruines et le terrain alentour. Puis Reinbold
descendit.


Les
deux gardes asiatiques restèrent à l’intérieur de Sorbio. Mais Kopacka alla à
sa rencontre pour l’accueillir. En le voyant arriver, Reinbold se tourna pour
dire quelques mots à ses gardes du corps. L’un des deux hommes remonta dans
l’hélicoptère où il alla chercher deux mallettes qu’il tendit à l’autre.
Celui-ci les posa sur le sol à côté de Reinbold puis rejoignit son collègue.


Reinbold
et Kopacka rentrèrent à Sorbio, ce dernier portant les mallettes.


L’hélicoptère
repartit vers le nord, il attendrait sur le terrain d’atterrissage près de
Grenoble, que Reinbold envoie par radio l’ordre de venir le reprendre.


Reinbold
et l’agent de la S.T.B. pénétrèrent dans la tour de Kopacka et gravirent les
marches qui menaient à la pièce principale. Là, ils s’installèrent
confortablement pour discuter des plus récentes informations recueillies par
Reinbold pour Talgary concernant l’évaluation des risques, et du dangereux
problème posé par la disparition de Medusa.


Toujours
à son poste d’observation, celle-ci tourna son regard vers le soleil couchant,
qui d’un instant à l’autre, allait disparaître derrière le plus haut sommet.
Elle baissa de nouveau les yeux sur Sorbio.


Peu
à peu, le crépuscule s’installa. Les deux gardiens commencèrent leur dernière
ronde de jour. Une lampe s’alluma à l’étage de la tour où Reinbold et Kopacka
poursuivaient leur conférence.


Medusa
laissa sa tension se relâcher. Aucun hélicoptère ne pouvait prendre le risque
d’atterrir sur ce terrain une fois la nuit tombée. Reinbold resterait donc ici
jusqu’au lendemain.


L’obscurité
était presque totale lorsque les gardes regagnèrent leur tour. Quelques
instants plus tard, une lampe s’alluma derrière la fenêtre.


Medusa
quitta son poste d’observation et commença la descente vers Sorbio à travers
les fourrés. Elle n’avait pas besoin de réfléchir à son parcours. Chaque pas
était gravé dans sa mémoire. Elle pouvait consacrer toutes ses facultés à
écouter les bruits venant du village.


La
lune s’était levée entre-temps et projetait une lueur blafarde sur les ruines
de Sorbio lorsqu’elle y arriva, creusant les ombres entre les pans des murs
effondrés. Mais elle se déplaçait parmi ces ombres aussi sûrement qu’en plein
jour. La lumière brillait toujours à la fenêtre des gardes. Elle s’approcha
doucement et regarda à l’intérieur.


Les
gardiens étaient assis à une table de bois, et finissaient de dîner, leurs deux
fusils appuyés contre leur chaise. Elle s’avança, légèrement pour voir
davantage l’intérieur. C’était une grande salle : deux lits de camp
avaient été installés dans un coin. Sur un des murs était accroché un râtelier
à fusil, garni des boîtes de munitions ainsi que d’autres armes : un
pistolet mitrailleur, un deuxième fusil de chasse, et deux carabines Winchester
à levier.


Un
des gardes se leva et commença à empiler les plats et les couverts dans une
grande bassine en fer-blanc. L’autre se dirigea vers une étagère et déboucha
une nouvelle bouteille de vin. Il la posa sur la table près de leurs deux
verres et prit le fusil de chasse. Son collègue alla chercher son fusil
automatique.


Medusa
recula pour se fondre dans l’obscurité. Derrière elle, un pan de mur saillait
d’un éboulis de rochers. Elle s’accroupit là dans le coin le plus sombre.


Une
seconde après, la porte de la tour s’ouvrit et les gardés en surgirent pour
aller faire ensemble leur dernier tour de village. Ils refermèrent la porte et
passèrent devant Medusa. Elle attendit jusqu’à ce qu’elle n’entendît plus le
bruit de leurs pas.


Elle
se releva et courut à la porte de la tour. Elle l’ouvrit, se glissa furtivement
dans là pièce et referma derrière elle. Moins de dix secondes après, elle
ressortit. Elle regagna son coin d’ombre et s’assit, une épaule contre le mur,
et l’autre contre la roche.


Les
gardiens revinrent, passèrent une nouvelle fois devant sa cachette, et
rentrèrent dans leur tour.


Une
heure plus tard, la lampe de leur chambre était toujours allumée. Medusa se
leva et s’approcha prudemment de la fenêtre, pour jeter un coup d’œil à
l’intérieur. Après un moment, elle s’avança encore plus près. Elle resta debout
à contempler les deux hommes. Puis elle se déplaça de quelques pas jusqu’à la
porte et entra.


 


*


 


Dans
la grand-pièce de l’autre tour William Reinbold, assis derrière le bureau,
avait une vive discussion avec l’agent du S.T.B.


« Pourtant
il peut encore nous être utile » affirma-t-il sèchement.


Kopacka,
assis sur une chaise à côté du bureau, secoua la tête. « On peut en
trouver un autre comme lui. Et nous pouvons toujours créer une autre “Cellule
Frankenstein”, comme le sénateur DeLucca se plait à appeler sa firme. Mais à
présent, Shevlin est presque aussi dangereux que Medusa. Quand la police sera
fatiguée de la rechercher elle se concentrera à nouveau sur lui. Et s’il ne la
conduit pas effectivement jusqu’à vous, il va finir par la mener jusqu’à
elle. »


« C’est
précisément la raison pour laquelle nous avons encore besoin de lui. Êtes-vous
incapable de comprendre cela ? Shevlin demeure notre meilleure chance de
retrouver la fille – et de l’éliminer. Après cela, nous reparlerons de son
élimination, à lui. ».


Kopacka
voulut répéter « Le danger… » Mais il s’arrêta. Reinbold regardait
fixement quelque chose derrière lui. Kopacka pivota sur sa chaise.


Medusa
était là, tenant d’une main le fusil de chasse qu’elle avait pris dans la
chambre des gardiens, le doigt posé sur la détente. Sa bouche souriait.


Les
deux hommes réalisèrent instantanément qui elle était. Kopacka bondit sur ses
pieds.


Elle
lui dit : « Ne bougez plus. »


Kopacka
jeta un coup d’œil à Reinbold, qui n’avait pas fait un mouvement. Il restait
assis là, bouche bée pétrifié de peur. Kopacka ne pouvait l’en blâmer : Il
n’était ni habitué ni entraîné à ce genre de situation. Il y avait bien un
revolver dans le tiroir du bureau, mais il ne devait compter que sur lui-même
pour s’en emparer.


Il
se rapprocha doucement du bureau.


« Je
vous ai dit de ne pas bouger », la prévint-elle calmement. Le canon du fusil
obliqua légèrement, le maintenant en joue.


Kopacka
lui ordonna froidement : « Posez ça et nous discuterons de manière
sensée. Posez votre arme vous dis-je ! » Il savait que lorsqu’il
employait ce ton d’autorité absolue, les gens se figeaient sur place invariablement.
Il se précipita vers le tiroir du bureau.


Le
fusil résonna comme un canon aux quatre coins de la pièce. Le tir concentré
frappa Kopacka au visage et lui décolla presque la tête des épaules. La
violence du coup de feu le projeta en l’air et le jeta contre le mur. Il en
rebondit mollement, et s’affaissa sur le plancher.


William
Reinbold contempla d’un air hébété l’immonde tas de sang, de chair et d’os qui
jadis était le visage de Kopacka. Il n’avait jamais rien vécu de semblable. Son
corps tout entier se mit à trembler, et il sentit qu’il ne pouvait absolument
rien faire pour le maîtriser.


 


*


 


L’équipe
de nuit du centre de transmission au quartier général de Reinbold à Monaco,
reçut de lui un message radio codé, peu après minuit. Celui-ci fut transmis par
téléphone à Paul Shevlin, dans sa demeure des environs de Munich.


Le
message fut intercepté par les équipes d’écoutes clandestines de Hunter, à la
fois à Monaco et à Munich ; mais comme il n’avait, pour ces hommes, aucune
signification, ni l’une ni l’autre des deux équipes ne jugèrent bon de le
rapporter.


Pour
Shevlin, par contre, il avait un sens. Mais, il était trop tard pour prendre un
avion de Munich. Il devait attendre le lendemain matin.


À
huit heures du matin, Klaus Bauer téléphona, de Munich, à Simon Hunter,
toujours à Londres :


« Il
y a eu un autre de ces messages codés la nuit dernière, de la part des
Entreprises Reinbold, à Paul Shevlin, ici. Je ne sais pas s’il y a un lien,
mais il vient de faire une réservation sur un vol pour Nice. Vol numéro 315. Il
décolle dans une demi-heure et il atterrit là-bas à dix heures vingt. Je ne
sais pas si cette information est utile, mais peut-être veut-elle dire quelque
chose pour vous. »


Hunter
reposa le combiné et se tortura la cervelle pendant un bon moment. Il ne
parvint à aucune conclusion concrète. Mais c’était une nouvelle pièce de
puzzle, qu’on pouvait ajouter aux précédentes :


Quelqu’un
avait essayé de tuer Sabina Remsberg-Sharon Horn -juste avant que son portrait
ne fût diffusé à Londres.


Deux
nuits plus tard, quelqu’un avait mis le feu à la villa de Shevlin dans le midi
de la France.


Et
maintenant, Shevlin avait reçu un message codé du sud de la France et avait
pris le premier avion possible pour s’y rendre.


Hunter
regarda la photo de la jeune femme posée sur la table de sa chambre d’hôtel.
Une minute après il téléphona à l’aéroport d’Heathrow. Puis il appela Olivier
Lamark chez lui.


Hunter
lui fit part de ce qu’il avait appris au sujet de Shevlin. « Le prochain
vol partant de Londres ne me déposera là-bas que deux bonnes heures après qu’il
eut lui-même atterri. J’apprécierais énormément si vous pouviez vous trouver là
au moment de son arrivée simplement pour le surveiller et voir où il va. »


 


*


 


Lorsque
Paul Shevlin descendit de l’avion en provenance de Munich, Lamark était à une
des fenêtres du premier étage de l’aérogare « Nice-Côte d’Azur »,
d’où il pouvait facilement se servir de ses jumelles sans se faire remarquer.
Il avait posté un policier de l’aéroport au rez-de-chaussée. Ils le virent tous
les deux se faire conduire jusqu’à l’héliport. Vingt minutes plus tard ils
pouvaient voir un hélicoptère s’envoler avec Shevlin à son bord, et mettre le
cap sur les montagnes de l’intérieur.
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Le
message codé lui avait donné comme instruction de renvoyer l’hélicoptère
aussitôt qu’il aurait mis pied à terre. L’appareil était déjà dans les airs, et
s’en retournait vers la côte, lorsque Shevlin entrant dans les ruines du
village de Sorbio, réalisa qu’il y avait quelque chose d’anormal.


Les
deux gardes cambodgiens auraient déjà dû se montrer. Or ni l’un ni l’autre
n’était en vue.


Sans
changer d’allure, Shevlin continua à avancer dans les ruines comme s’il n’avait
rien remarqué. Cependant il déviait légèrement sur sa gauche à chaque pas,
tandis qu’il approchait de la plus proche des tours – celle qu’occupaient les
Cambodgiens. La masse de cette tour s’élevait maintenant entre lui et la
deuxième tour ; ceci lui donnait quelques instants pendant lesquels sa
silhouette était cachée de presque tous les points du village. Il en profita
pour courir jusqu’au mur de la tour, à côté de la porte entrebâillée.


Il
glissa la main dans son dos sous sa veste et retira le revolver Beretta du
Holster fixé à sa ceinture, dans le creux de ses reins. Faisant sauter d’un coup
de pouce le cran de sûreté, il pivota vers la porte, l’ouvrit d’un coup de pied
et entra, l’arme au poing, prêt à faire feu.


Tout
était calme. Il fit un rapide pas sur le côté qui le plaça dos au mur, entre
porte et fenêtre, là où personne ne pourrait le voir de l’extérieur.


Les
Cambodgiens étaient étendus en travers du sol, de part et d’autre de la table.
L’un d’eux avait une jambe prise dans les pieds de la chaise qu’il avait
entraînée dans sa chute. Autour de lui des morceaux de verre jonchaient le sol.
Un autre verre était renversé sur la table à côté d’une bouteille de vin
débouchée.


Au
milieu de la table était placée une petite fiole de pharmacie : celle que
Shevlin avait donnée à Medusa à Londres et qui contenait le poison destiné à
DeLucca.


Le
flacon était vide à présent.


Il
n’avait plus aucun doute sur l’identité de la personne à qui il avait affaire
ici. Elle avait voulu le lui faire savoir, dès le début.


Ses
réactions physiques le rassurèrent : les réflexes qui lui étaient
nécessaires fonctionnaient toujours parfaitement bien. Chacun de ses sens
s’était brusquement et remarquablement aiguisé. Son esprit s’était
automatiquement débarrassé de toute pensée et émotion étrangère : se
concentrant rapidement et froidement sur l’action immédiate.


Il
jeta un coup d’œil sur le râtelier. Il n’y restait plus une seule arme.
Au-dehors, il n’aurait aucune chance avec un revolver contre un fusil. Il
pourrait se faire descendre avant même d’être à portée de tir de son
adversaire. Mais aussi longtemps qu’il restait dans un espace restreint, le
Beretta ferait mieux l’affaire qu’une arme plus volumineuse : la ligne de
tir pouvait en être modifiée plus rapidement.


Elle
devait sans doute être quelque part dans l’enceinte de Sorbio, ou aux
alentours. Certainement, en tout cas, dans un endroit d’où elle avait pu
surveiller son entrée dans le village. Elle savait où il était. Mais peut-être
ne connaissait-elle pas l’existence du passage sous-terrain qui menait aux
réserves d’eau.


Accroupi
au niveau du bord inférieur de la fenêtre, Shevlin traversa rapidement la pièce
et ouvrit une trappe dans le plancher. Utiliser les échelons prendrait trop de
temps. Il ferma les yeux un instant, les rouvrit et sauta dans le vide. Il plia
les genoux en atterrissant, s’accroupit au ras du sol, le Beretta à bout de
bras devant lui, le doigt sur la détente.


On
ne tira pas sur lui. Il tendit l’oreille tout en s’accordant quelques secondes
pour adapter sa vue à l’obscurité. Il n’y avait qu’un épais silence. Devant lui
se profilait un tunnel court et étroit, faiblement éclairé par intervalles, aux
endroits où la voûte de pierre était fissurée. Shevlin se redressa et s’y
engagea calmement. Arrivé à la citerne, il fit halte pour guetter à nouveau les
bruits. Toujours ries. Il suivit une autre petite galerie, accéda à une
échelle, qu’il gravit jusqu’à la trappe s’ouvrant au rez-de-chaussée de la
deuxième tour.


Il
prit appui d’un pied sur un des plus hauts barreaux de l’échelle, ouvrit la
trappe d’une poussée, et s’en extirpa d’un mouvement rapide. Il se retrouva sur
le dos, le revolver tenu à deux mains au-dessus de lui, prêt à faire feu dans
n’importe quelle direction.


La
pièce était vide. Il resta quelques secondes allongé sur le sol, l’oreille aux
aguets. Puis il se remit debout et monta à l’étage. Il pénétra dans la grande
pièce, tenant d’une main ferme le Beretta à hauteur de poitrine.


Un
homme au visage anéanti gisait entre le bureau et l’installation radio.
Celle-ci avait été fracassée.


William
Reinbold était affaissé dans le fauteuil derrière le bureau, les bras ballants
et la tête renversée sur le haut du dossier. Sa langue était sortie et ses yeux
exorbités fixaient le plafond. Une écharpe jaune était profondément incrustée
dans la chair molle de son cou.


 


*


 


Shevlin
s’appuya contre le mur, contrôlant sa respiration. Au milieu de la table de
travail, était posée une carabine Winchester à levier. Il eut presque envie
d’en rire, bien qu’il n’éprouvât pas la moindre gaieté. Elle aurait la même
arme, il en était sûr. Voilà pourquoi elle avait laissé celle-ci pour lui. Cela
correspondait bien à son caractère et au type de relations qui s’étaient
instaurées entre eux. Elle voulait une rencontre d’égal à égal.


Il
espérait que ce serait à égalité. Tout dépendait si ses vieux réflexes seraient
toujours capables de fonctionner comme par le passé, cela tout le temps requis.
Ici le danger ne pouvait venir que d’une des fenêtres, celle par laquelle, le bureau
se trouvait être dans la ligne de mire du sommet de l’autre tour. Shevlin
enleva sa veste et s’accroupit. Il rengaina son Beretta. Puis, prenant sa veste
d’une main, il traversa la pièce en rampant. Quand il fut à côté du bureau, il
s’arrêta, et leva les yeux vers la fenêtre qui l’intéressait. De cet angle il
ne pouvait voir que le ciel. Donc, lui non plus ne pouvait être vu du sommet de
l’autre tour. De la main gauche, il saisit sa veste par une manche, et d’un
grand mouvement du bras en balaya la surface du bureau. Il recommença plusieurs
fois. À chaque fois, la carabine était entraînée plus près vers le rebord du
bureau. La quatrième fois elle bascula. Mais avant qu’elle ne touche le sol, il
la rattrapa de la main droite. Lâchant sa veste, il manœuvra le levier de la
carabine pour mettre en place la première cartouche. Puis il se précipita à
travers la pièce et redescendit rapidement les marches.


Il
ne perdit pas de temps à vérifier si la Winchester était entièrement chargée et
en état de fonctionnement. Pour cela il la connaissait trop bien : elle
avait laissé cette arme comme un défi, non comme un piège.


Du
haut de l’autre tour, Medusa vit la carabine balayée par la veste et
disparaître de son champ de vision.


Maintenant
cela pouvait commencer…


Portant
sa propre carabine, elle descendit une échelle intérieure ; puis une
autre. Elle n’alla pas jusqu’à la salle du rez-de-chaussée. Il y avait un trou
béant dans le mur de la tour au niveau supérieur. Elle s’y glissa et regarda en
bas. Elle vit un grand amas de pierres, juste en-dessous d’elle. Tenant sa
carabine d’une main, elle sauta.


Elle
se reçut de façon parfaite, sur les pieds, les jambes bien écartées pour
l’équilibre. Mais sous son poids, quelques pierres se déplacèrent. Elle dut
effectuer une torsion pour ne pas tomber.


Ce
mouvement non prémédité la sauva.


Un
coup de feu retentit d’une maison écroulée près de la tour. La balle lui
traversa la hanche lui causant une brûlure cuisante, puis alla frapper la tour
derrière elle. Elle se laissa tomber : roulant en bas du tas de pierres,
elle s’en éloigna aussitôt en continuant sa roulade vers l’angle d’un pan de
mur éboulé. Il y eut une autre détonation. Des éclats de pierre jaillirent du
coin de la muraille à quelques centimètres au-dessus de sa tête, à l’instant
précis où sa dernière roulade la mettait à l’abri des coups de feu, derrière ce
mur.


Elle
se redressa et s’assit le dos contre la pierre, tenant sa carabine des deux
mains en position de tir. En se soulevant juste assez pour amener ses pieds
sous elle, elle se glissa le long de la muraille, changea de direction pour
passer derrière un gros bloc de roche, obliqua à nouveau, pénétra dans une
maison en ruines par un côté, et en ressortit par l’autre. Lorsqu’elle eut
enfin atteint un coin protégé, elle s’installa une nouvelle fois sur le sol, et
là, examina sa blessure.


Elle
n’était pas très profonde, mais le sang s’en écoulait goutte à goutte, maculant
son jean autour de la déchirure faite par la balle.


Furieusement,
elle se dit qu’elle n’avait eu que ce qu’elle méritait. Il savait où elle
était ; il avait utilisé le passage souterrain, le traversant à toute
vitesse, pour arriver là avant qu’elle-même n’ait eu le temps d’effectuer toute
sa descente. Paul Shevlin restait bien le meilleur qu’elle n’ait jamais
rencontré, dans ce genre de duel. Elle n’aurait plus à se le rappeler une
deuxième fois.


De
sa poche, elle tira un mouchoir qu’elle enfonça dans la déchirure de ses jeans
le compressant sur sa blessure afin d’arrêter l’écoulement de sang. Puis elle reprit
sa carabine de deux mains, et resta un moment immobile, à réfléchir. Il n’y
avait aucune raison de retourner à l’endroit d’où il avait tiré. Il n’y serait
plus. Délibérément, elle se força à penser comme lui cherchant à deviner ce
qu’il allait décider de faire maintenant.


Nulle
part, elle en était certaine, il n’existait deux personnes qui se connaissent
aussi profondément qu’elle et cet homme…


Shevlin
avait atteint une brèche dans ce qui, autrefois avait été la principale
enceinte fortifiée de Sorbio. Il s’y accroupit, la respiration haletante. Il
s’était déplacé à toute vitesse pour mettre de la distance entre lui et le
point d’où il avait essayé de l’abattre – et d’où il l’avait manquée. Elle
était bien trop rapide, même prise par surprise.


Maintenant
elle allait le traquer. Elle savait qu’il n’était plus à l’endroit d’où il
avait tiré. La meilleure tactique serait un vaste mouvement d’encerclement
autour de cet endroit, cherchant ses traces à chaque sortie possible. Elle
était très forte à ce jeu-là ; et à cette vitesse, il avait dû fatalement
en laisser.


Mais
il était exactement là où il voulait être. En contre bas, de l’autre côté du
mur, un profond ravin asséché s’écartait de Sorbio entre des pentes
accidentées, parsemées de blocs de pierre et de pins rabougris. En utilisant ce
goulet il pourrait sortir du village en ruine et y revenir par une autre
direction.


Shevlin
s’aplatit au sol et descendit en rampant dans le creux du ravin. Là, il regarda
en arrière. Comme il l’avait pensé, les restes de la fortification en surplomb
camouflaient ses mouvements de n’importe quel point du village. Toujours
baissé, il longea le goulet jusqu’à l’endroit précis qu’il cherchait. Ici le
ravin traversait un bouquet de taillis élevés qui allait dissimuler son retour par
l’autre versant vers Sorbio. Il se leva légèrement, et regarda à nouveau en
arrière. Le village restait toujours caché excepté l’extrême sommet des deux
tours. Elle n’y remonterait certainement pas : cela risquerait de la
mettre dans un piège si lui-même s’avérait être dans leurs parages. Shevlin
s’extirpa du goulet pour entrer dans le taillis.


Soudain
retentit la brève et sèche détonation d’un coup de carabine. La balle lui
déchira la joue alors qu’il se jetait dans les fourrés pour se glisser à couvert.
Le coup suivant le manqua, déchiquetant le feuillage à sa droite, alors qu’il
se faufilait derrière l’abri d’un gros rocher. Là il fit halte. Des gouttes de
sang lui coulaient sur le visage. Il jura à mi-voix, presque avec douceur.


Elle
était remontée au sommet d’une des tours : misant sur la chance
qu’il ne se trouve pas assez près pour la prendre au piège. Devinant qu’il ne
serait pas là ; ou le sentant simplement – ou lisant dans ses pensées. À présent
il était trop loin pour retourner là-bas à temps. Elle aurait quitté la tour
depuis longtemps.


Mais
cela signifiait également qu’elle n’était plus en mesure de repérer
l’itinéraire qu’il allait emprunter à partir d’ici pour pénétrer à nouveau dans
Sorbio. Et il y en avait plusieurs entre lesquels choisir.


Pendant
un long moment, Shevlin resta adossé au rocher, regardant en bas de la pente,
dans l’autre direction. Il pourrait descendre là-bas – loin de
Sorbio ; et continuer à s’en éloigner…


Mais
il n’allait pas agir ainsi. Il n’avait pas l’intention de passer le restant de
ses jours à la poursuivre, ou à attendre qu’elle le retrouve. Il fallait en
finir ici et maintenant ; d’une manière ou d’une autre.


Shevlin
considéra les routes variées qu’il pouvait emprunter pour retourner dans
Sorbio. Puis il cessa de réfléchir ; elle avait réussi à lire ses pensées,
auparavant. Il choisit donc un chemin au hasard, et se mit à le suivre d’un pas
vif, avant qu’elle n’ait la possibilité d’atteindre une autre position
surplombant ces pentes. Mais lorsqu’il arriva aux limites du village, il
changea de direction et fit l’approche finale avec d’infinies précautions,
utilisant le couvert des éboulements rocheux et des bouquets de pins pour
accéder à une autre ouverture dans la fortification extérieure.


Il
monta dans la brèche et y fit halte, tendant l’oreille. Puis il se laissa
glisser parmi les ruines. Contre le mur d’une maison effondrée, il s’arrêta de
nouveau, dans une immobilité parfaite, et guetta les bruits.


Elle
était à moins de deux cents mètres de lui ; elle aussi, totalement
immobile et l’oreille tendue.


Ils
ne pouvaient s’entendre ni l’un ni l’autre. Mais comme s’ils avaient tous les
deux senti la présence de l’autre, ils s’étaient remis en marche se poursuivant
mutuellement à travers les ruines – leur esprit, leurs nerfs et toutes leurs
facultés concentrés sur cet unique but.


 


*


 


Au
moment où Simon Hunter rejoignit son beau-père à l’aéroport de la Côte d’Azur,
l’hélicoptère était déjà revenu de Sorbio, et Lamark avait eu le temps de
parler au pilote.


« Le
pilote ne connaît pas Shevlin sous son véritable nom », dit Lamark à
Hunter. « Mais il lui a souvent fait faire la navette jusqu’à Sorbio.
Ainsi que les autres pilotes ici. Ils ont également emmené là-bas à plusieurs
reprises un autre homme qui se disait être hollandais. »


« Ont-ils
jamais convoyé une jeune femme sur ce même trajet, aller ou
retour ? »


« Non.
Je leur ai déjà montré les photos de la fille. Aucun ne se rappelle l’avoir
jamais vue, dans aucun service. »


« Et
qu’est-ce qu’il y a là-haut ? À part ce village en ruine ?


« Rien.
C’est pourquoi, naturellement, ces vols semblent si bizarres, cela m’a rendu
assez curieux en tout cas pour téléphoner à Héli-air à Monaco. Eux aussi ont
effectué un bon nombre de navettes à Sorbio. »


« Pour
emmener Shevlin ? » demanda Hunter à Lamark. « Ou bien cet
Hollandais ? Ou quelqu’un d’autre ? »


« Le
Hollandais, est un homme qui pourrait être Shevlin. Mais personne
d’autre. »


Hunter
se mit à ruminer sur la question. « Depuis combien de temps font-ils ces
voyages à Sorbio ? »


« Depuis
les trois dernières années, semble-t-il. Les pilotes disent que deux des tours
de Sorbio paraissent avoir été quelque peu restaurées. Mais c’est tout – et on
peut penser que ce n’est guère suffisant pour justifier de si fréquentes visites.
J’étais sur le point de téléphoner à d’autres sociétés d’héliportage de la
région pour vérifier… »


Hunter
l’interrompit calmement : « Je voudrais me rendre là-haut et y jeter
un coup d’œil. »


« J’étais
sûr que vous pourriez en avoir envie. J’ai demandé que deux jeunes policiers
hautement qualifiés soient prêts, pour vous accompagner. « Lamark tapota
amicalement le plâtre sur l’épaule de Hunter. « Des gars en pleine forme.
Juste au cas où vous en auriez besoin. »


 


*


 


Cela
faisait des années que Shevlin ne s’était plus trouvé dans une situation
réclamant une tension nerveuse aussi soutenue. La technique était toujours là,
mais l’énergie commençait à faire défaut. La fatigue était le danger le plus
insidieux de ce genre de poursuite prolongée. Elle était cause de mouvements
inconsidérés. Il ne pouvait s’en permettre un second.


Pas
avec Medusa.


Il
fallait qu’il l’ait, avant que ses ressources physiques ne le trahissent :
avant surtout, qu’il n’ait les nerfs à bout et les sens émoussés.


Une
légère traînée de poussière s’éleva à environ cent mètres devant lui. Le vent
des montagnes s’en emparant, la dissipa presque aussitôt. D’un mouvement rapide
et silencieux, Shevlin fit un pas de côté s’enfonçant dans l’ombre épaisse,
créé par l’angle d’un mur et une section de toiture, seul vestige d’une
ancienne maison. Il se tint là, parfaitement immobile. Son inquiétude se
changeant en acuité.


Le
bref tourbillon de poussière s’était élevé d’un groupe de maisons écrasées par
l’avalanche, près de l’enceinte fortifiée de Sorbio. Cet endroit était protégé
du vent par la muraille, les hautes piles de rochers, et les vestiges des
maisons. Quelque chose s’était donc déplacé sur le sol asséché.


Prudemment,
Shevlin sortit de son coin d’ombre. Il ne se dirigea pas en droite ligne vers
le point où la poussière avait été soulevée. Mais il entreprit un mouvement
d’encerclement, pour y arriver par le côté. Chaque fois que c’était nécessaire,
il déviait légèrement de son chemin, pour rester à couvert. Il parvint à une
trouée dans le mur écroulé d’une masure. L’unique pièce noyée dans l’ombre,
était vide. Sur un des murs il y avait encore les vestiges d’une petite fenêtre
et une ouverture plus large de l’autre côté de la pièce, marquait l’emplacement
de l’ancienne porte. Ce passage pouvait servir sa manœuvre d’encerclement. Il
pénétra dans la pièce et commença à la traverser.


Le
coup de carabine de Medusa retentit en écho autour des ruines de Sorbio. La
balle venant par le trou de la fenêtre, alla se planter dans le mur opposé,
ratant Shevlin de moins d’un mètre.


Il
fonça à l’autre bout de la pièce, plié en deux, et plongea dans l’ouverture de
la porte. Il tomba dans une ruelle poussiéreuse, qu’il traversa d’une roulade
pour pénétrer dans une maison en ruine. Là, il se remit sur pieds.


S’esquivant
de cette ruine par l’autre issue, il passa sous une venelle couverte, à demi
écroulée, qui l’amena dans une troisième maison, où il s’arrêta et s’accroupit
sous un rebord de fenêtre pour voir l’endroit d’où le coup était parti.


Celui-ci
avait été tiré d’un endroit à droite du tourbillon de poussière : encore
plus près du mur d’enceinte. Cela avait presque été un tir à l’aveuglette. À cette
distance, et avec Shelvin se déplaçant à toute vitesse dans une quasi-obscurité,
elle n’aurait pu le toucher que par hasard. Mais Shevlin n’y croyait pas. Medusa
était un chasseur trop méthodique, et une trop bonne tireuse, pour gaspiller
des munitions. Elle avait agi ainsi pour une raison bien précise : pour
faire savoir à Shevlin à quel endroit elle se trouvait. Ou à quel endroit elle s’était
trouvée quand elle avait tiré ce coup pour rien. Et pour l’attirer dans ce
lieu.


Il
se mit à étudier l’enceinte extérieure près du point de tir. À cet endroit le
mur était à peu près de hauteur d’homme, et présentait une brèche
étroite ; juste assez large cependant pour permettre à quelqu’un de se faufiler à
travers – ou de s’y cacher. Si elle s’était cachée dans cette brèche, et
l’attendant là, elle finirait par l’avoir dans son champ de vision, quelque
soit la direction par laquelle il s’approcherait.….


Si
toutefois il approchait par l’intérieur de Sorbio.


Shevlin
surveilla les autres sections du mur. Par endroits il n’était qu’à mi-hauteur
d’homme ; à d’autres il avait été emporté entièrement par l’avalanche. Non
loin de sa position actuelle il était à hauteur d’épaule et présentait une
large brèche.


Il
sortit de son abri en reculant et obliqua vers cette partie du mur, en
s’écartant du point d’où était parti le dernier coup de feu de Medusa. Chaque
pas était fait avec cette prudence enracinée du professionnel : sans
déplacer de poussière, sans faire le moindre bruit pouvant trahir sa direction,
et en gardant constamment un écran protecteur entre lui et Medusa.


Arrivé
à la vaste brèche dans le mur d’enceinte, il s’agenouilla et resta aux aguets
quelques instants. Puis il y pénétra en rampant et s’immobilisa à nouveau. À l’extérieur
du mur, de grosses masses rocheuses, recouvertes de vigne sauvage s’étalaient
de tous les côtés. Parmi elles poussaient des arbustes rabougris et
d’inextricables broussailles, Shevlin avança légèrement la tête juste assez
pour scruter du regard la face externe des fortifications jusqu’à la brèche
étroite, une centaine de mètres plus loin.


Il
ne put apercevoir la jeune femme. Si ses déductions étaient bonnes, elle devait
être recroquevillée, hors de vue, à l’intérieur de la brèche, attendant qu’il
s’approche ; par l’intérieur du village. Shevlin plié en deux,
sortit de la muraille et se dirigea vers elle, la carabine bien en main.


Shevlin
avançait silencieusement, en restant tout près du mur, l’effleurant presque de
son épaule gauche. Il ne prit pas la peine de regarder en arrière : il ne
s’était pas écoulé assez de temps pour qu’elle ait pu le contourner même si
elle avait deviné sa manœuvre. Son regard continuait à aller d’un point à un
autre du terrain qui s’étendait devant lui ; les rochers à sa droite, le
haut du mur à sa gauche, et l’étroite brèche dans la muraille dont il se
rapprochait.


La
majeure partie de son attention se concentra sur cette trouée. Si elle devinait
qu’il pouvait se trouver à l’extérieur et qu’elle sautait de la brèche pour
tirer sur lui, il la toucherait avant qu’elle n’ait le temps de viser.


Un
son presque imperceptible se fit entendre parmi les rochers sur la droite, en
face de l’ouverture étroite dans le mur. Shevlin se figea contre la muraille,
et fit pivoter sa carabine pour couvrir cet endroit. Un petit caillou avait
cliqueté contre les rochers ; un son si faible qu’il ne l’aurait pas perçu
si son ouïe n’avait pas été aussi aiguisée.


Son
sursaut de surprise – et de peur – ne dura même pas une seconde. Il reprit tout
son contrôle. Il regarda une nouvelle fois vers la brèche, en essayant de
démêler froidement ce que Medusa avait en tête.


Elle
était trop forte à ce jeu pour faire du bruit par accident. Elle avait sans
doute jeté ce caillou – pour détourner son attention – pour le cas où il serait
à l’extérieur. S’il s’engageait parmi les rochers, vers la source du bruit, il
tournerait le dos à la trouée du mur.


Il
ne le fit pas. Au lieu de ça, il tira son Beretta du holster. Le tenant de la
main gauche et la carabine dans la droite, un doigt posé sur chaque détente, il
commença à longer le mur vers la brèche, avançant prudemment pas à pas. À moins
d’un mètre il s’arrêta, retenant son souffle.


Le
Beretta pointé vers le bas, et la carabine dressée tout droit à hauteur
d’estomac, Shevlin effectua une rapide rotation et entra dans la brèche du mur,
tirant des deux armes en même temps.


À
la fraction de seconde même où la double détonation résonnait à ses tympans, il
prit conscience de son erreur. Il n’y avait personne.


Medusa
fit un pas pour sortir d’entre deux blocs de roche, juste derrière lui, et
appuya la gueule de sa carabine contre la colonne vertébrale de Shevlin, au
creux de ses reins.


Il
s’affaissa légèrement, fixant droit devant lui, d’un regard vide, les ruines.
Elle avait deviné sa pensée ; elle avait produit ce léger bruit
délibérément, sachant qu’il l’entendrait et comment il l’interpréterait.


Il
ne tourna pas la tête pour la regarder. Il ne lâcha pas ses armes. Qu’il les
garde en main ou qu’il les laisse tomber n’avait aucune importance.


« Un
dernier mot », dit-il d’une voix blanche. Ce n’est pas moi qui ai tenté de
te tuer. »


« C’est
tout comme. » Ces mots étaient sortis d’elle brefs et durs, comme la suite
de ses paroles : « Tu savais que, lui, il essaierait. Il t’a
parlé de me tuer. Tu aurais pu l’arrêter. Tu ne l’as pas fait. »


« Ouais. »
Shevlin inspira profondément l’air frais des montagnes et tourna la tête pour
regarder le soleil mourant. « Je t’avais prévenue que je me faisais trop
vieux. »


La
carabine s’enfonça plus durement dans ses reins. Il y eut un très long silence.


Quand
Medusa reprit la parole, ce fut d’une voix qu’il ne lui avait jamais entendue
auparavant. Il lui fut même difficile de croire que c’était bien la sienne.


« Tout
le monde se fait vieux. » Dit-elle.


 


*


 


L’hélicoptère
transportant Simon Hunter et les deux policiers français atterrit à Sorbio
quelque vingt minutes plus tard. Ils trouvèrent les deux Cambodgiens
morts ; puis ils trouvèrent Reinbold et l’homme sans visage étendu sur le
plancher à ses côtés.


Mais
ils ne trouvèrent personne d’autre.


Les
équipes de police et les chasseurs alpins qui, pendant les deux semaines
suivantes passèrent toute la région de Sorbio au peigne fin, ne trouvèrent
personne non plus.
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« Ainsi
vous n’avez toujours pas découvert qui était la fille », dit Frank
DeLucca.


Hunter
secoua la tête. « Pas jusqu’à présent. Et pas davantage ce qui lui est
arrivé ; ni à Paul Shevlin d’ailleurs. »


Ils
étaient dans la cuisine de la maison de DeLucca à Georgetown. Hunter venait de
leur préparer deux grands verres de bière fraîche ; le sénateur DeLucca
actionna son fauteuil roulant et fonça vers la salle de jeu avec l’imprudence
de la colère. Hunter le suivit et posa les bières sur la table de poker.


« Vous
conduisez cet engin comme un pilote professionnel », dit-il.


DeLucca
fit un demi-tour et lui lança un regard excédé. « Conduire un fauteuil
roulant n’est pas exactement mon but dans ta vie, bon Dieu. J’ai trop de
travail devant moi – et j’ai envie de le faire sur mes pieds. » Il s’apaisa
peu à peu et haussa les épaules. « Mais il faudra encore une année avant
de savoir si je serai jamais capable de me remettre debout. »


« Ne
vous en faites pas, Sénateur. Reinbold est mort, Shevlin est en fuite. Grâce
aux microfilms trouvés à Sorbio, et avec ce que nous avons décodé jusqu’à
présent, vous pouvez imaginer que leurs compagnies seront bientôt hors
d’action. Vos ennemis sont liquidés, Sénateur. Vous avez donc tout le temps de
reprendre le collier. »


« C’est
ce qui vous trompe », dit DeLucca à Hunter. » « On n’a jamais le
temps. Et on a toujours de nouveaux ennemis. »


 


*


 


Une
réunion se tenait dans la crypte du Monastère à Prague. Trois hommes y
participaient : Mikhael Talgorny du Kremlin, le Général Hájek du S.T.B.,
et un envoyé du K.G.B.


L’homme
du K.G.B. n’était pas Josef Petrov. Il avait bien fallu trouver un responsable
à la mort de Gallia, et à son échec. Le choix logique avait été de sacrifier
Petrov.


L’objet
de cette rencontre était de déterminer comment on pouvait créer un autre
William Reinbold et l’implanter dans l’Ouest. Qu’une telle entreprise dut requérir
de nombreuses années, était évident pour tous les trois. Mais comme le disait
Talgorny : la Patience, est une vertu cardinale pour les hommes qui savent
que le Temps et l’Histoire sont de leur côté.
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